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MORALE 

UNIVERSELLE. 
SECTI.ON QUATRIEME. 

Morale des Peuples , des Souverains , des 

Grands , des Riches &c, ou devoirs de 

la Fie Publique & Jes différents Etats, 

CHAPITRE L 

Du droit des Gens ou de la Morale des Nattons i 
& de leurs devoirs réciproques. 

SSovs avons jufqu'îci tâché d'établir les prin- 
cipes de la Morale fiir la nature de l'homme; 
en donnant Tanalyfe & la définition des vertus 
& des vices , nous avons fait fentir les avanta- 

fes ineflimables des unes, & les conféquences 
éplorables des autres; cet examen nous a mis 
à portée de découvrir les motife naturels les 

J>lus capables d'exciter les hommes au bien,& de ' 
es détourner du mal , & ces motifs fe font trou- 
vé fondés fur leurs propres intérêts. Enfin 
nous avons fait connoître la nature & le but de 
la Vie Sociale & les devoirs qu'elle impofe. 
Appliquons maintenant les faits , ou les expérien- 
ces morales que nous avons recueillis ^ aux diffé^ 

Tome II. A 
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rentes Sociétiés dont la terre eft t^uplée. Confî- 
dérons les devoirs de Thomme dans fès états dk 
vers, ou fous les rapports variés qu'il peut avoir 
givec les êtres dç içn efpece ; commençons par 
examiner les devours réciproques des nations 
qui le font partagé les (afférentes contrées de 
notre Globe, 

Le genre humain entier forme une vafte fo- 
ciété , dont les nations dîverfes font les mem- 
bres r^andus fur la face de la terre , éclaira, 
échauffes par le même foleil, entourés par les 
eaux du même Océaiï,^ conformés de la même 
manière, fujets aux mêmes befoins , formant les 
mêmes deïîrs, occupes du foin de fe conferver, 
de fe procurer le bien-être & d'écarter la dou- 
leur. La Nature ayant rendu lemblables à ces 
égards tous les^ citoyens du monde , il s'enfuit 
que la conformité de leur effence les rapproche, 
met des rapports entre eux , fait qu'ils agiflent 
de même & que leurs aftions ont une influence 
néceffaire fur leur exiflence, fur leur bonheur 
ou leur malheur réciproques. 

D E ces principes inconteftables il faudra né- 
ceflairement conclure que les peuples font liés k 
d'autres ^ peuples par les mêmes hens , par les 
mêmes intérêts , que chaqpe homme dans une 
nation ou Société particulière eft lié à chacun 
de fes concitoyens: conféquemment chaque na* 
tion doit obferver envers les autres nations les 
mêmes devoirs , les mêmes règles que la Vie So- 
ciale prefcrit à chaque individu envers les mem- 
bres d'une Société particulière. Une nation efl 
obligée, pour fon propre intérêt, de pratiquer 
les mêmes vertus que tout homme doit montrer 
à fon femblable, filt-il étranger ou. inconnu. Un 
peuple doit la jilftice à un autre peuple, c'eft-à- 



SECTION IV. Chap.I. 3 

dire, eft obligé de refpefter fes droits , fes pos- 
feflîons, fa liberté, fon bien-être, par Ja même 
raifon que tout peuple^ veut qu'on relpefte ces 
chofes dont il jouit lui-même. Si, Comme on 
Ta fuffilàmment prouvé, la juftice eftla fourœ 
commune de toutes les vertus fociales, il «'en* 
fuit néceflairemcnt , qu'elle prefcric à chaque 

Seûple de prêter aux autres peuples les fecours 
e Ihimpanité,. de leur montrer de la bienveil- 
lance, de la compaflion dans leurs calamités, 
de la prote6Uon dans leur foîblefle, de lare- 
connoîlTance pour leurs fervices, de la fïncérité 
& de la fidélité dans les conventions réciproques 
ou traités. Il s'enfuit encore des mêmes prin- 
cipes que 5 pour entretenir l'union & la paix , 
lî utiles à la félicité mutuelle des Nations, un 
peuple, en vue de ces avantages, doit montrer 
de la générofîté aux autres peuples, facrifierà 
la concorde & à là gloire ime portion mem^ 
de fes droits; ne point faire fentir aux autres le 
poids de fon orgueil & de fa flipériorité ; enfin 
il ne doit pas manquer aux égards que des ci* 
toyens du monde font en droit d'exiger les uns 
des autres. 

Des peuples limitrophes fe doivent évidem- 
ment les bons offices, & l'afliflance que fe doi- 
vent réciproquement des voifîns dans une mê- 
ipè citée Les peuples alliés, c'eft-à-dire, que 
des intérêts communs unifient plus intimement, 
font des amis & doivent dès-fors obferver les 
devoirs toujours facrés de l'amitié. Les na- 
tions éloignées les unes des autres fe doivent 
au moins réciproquement l'équité & l'humanité, 
que ►nul habitant de la terre n'a le droit de mç- 
connoître. Les nations en guerre doivent, 
pour leur iatérêt propre , mettre à leur haine , 
A % 



4 MORALE UNIVERSELLE. 

à leur colère & à leurs vengeances , les bornes 
fixées par l'équité, par la ji2le défenfe de foi, 
par l'humanité, par la pitié, toujours faites pour 
reprendre leurs droits fur les hommes raifonna- 
bles , & pour les attendrir fur le fort des mal- 
heureux. 

Tels font évidemment les devoirs que la 
Nature impofe aux nations comme, à tous les 
:ïutres hommes. Tels font les principes du 
Droit des Gens, qui n*eft au fond que la Monde 
des peuples. Faute de faire attention à des vé- 
rités fi Claires, on a cru que la Morale, defUnée 
à régler les aftions des particuliers, n'étoit point 
faite pour les peuples ou pour les chefs qui les* 
reprélentent. On a prétendu que les Souve- 
rains & les Etats étoient toujours dans un Etat 
de Nature^ que Ton a conftamment oppofé à 
l'Etat focial. Mais cet état de Nature eft vifî- 
blement une chimère, une abftraftion toute pu- 
re. Il exifta toujours une famille, qui en fe 
multipliant fit éclore plufieurs familles ou focié- 
tés , d'où naquirent des nations qui fe choifî- 
rent des Souverains. Jamais, comme on Ta 
prouvé, l'homme ne fut ifolé fur la terre. Dès 
qu'il y eut plufieurs familles , fociétés ou na- 
tions , il s'établit entre elles des rapports plus 
ou moins intimes , en raifon de leurs pofîtions 
& de feurs befoins réciproques ; ces rapports & 
ces befoins praduifirent des devoirs, dont l'as"- 
* femblage efl: l'objet de la Morale. ^ 

D'Ailleurs fi la Morale doit fe fonder 
fur la nature de l'homme , elle doit convenir à 
l'homme dans fon état de nature , & par con- 
féquent elle efl: faite pour régler la conduite des 
nations, même dans l'état de nature où l'on fup- 
pofe qu'elles font reliées. Ainfi fous quelque 
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point de vue gue l'on envifage les hommes , foît 
gu'on les voie partagés en grandes ou en peti- 
tes maffes , ils font toujours fou3 l'epipire de 
la Morale; les mêmes règles font faites pour 
les obliger tous ; ils feront foumis aux mêmes 
devoirs; ils feront forcés de sV conformer, fouç 
peine d'encourir tôt ou tard les châtiments at- 
tachés par la nature même des chofes à la viola* 
tion de fes loix. 

Les hommes, foît féparés foît en mafle, 
clans tous les temps & dans tous les lieux, font 
les mêmes. Les nations font fufceptibles des 
mêmes çaflîons & tourmentées des mêmes vices 
que les individus; elles ne font en effet que des 
amas d'individus. Les mœurs nationales, les u- 
fages, bons ou mauvais, les opinions vraies ou 
feuffes des peuples, ne font jamais que les réful- 
tats foit de l'ignorance , foit de la raifon plus ou 
moins exercée du plus grand nombre de ceux 
dont un corps poliaque eft compofé. Un peu« 
pie n'efl jguerrier que parce que les paflîons du 
plu3 grandnombre font tournées vers la guerre ; 
un peuple n'efl commerçant que parce que les 
defirs du grand nombre font tournées vers les ri- 
chefles que le commerce procure, IJn peuple 
. eft fier, parce qu.e tous les citoyens s'enorgueil-- 
UfFent de leurs luccès, de leur bonne fortune, 
de leurs richeifes, &c. Un peuple eft injufte, 
inhumain, fanguinaire, parce que les hommes 
qui le comppfent font éleyés 5p nourris d^ns 
des princijpes infbdables. 

C E font coiiynunément les Légiflateurs & les 
Chefs des peuple^ qui fomentent en eux les pas- 
fions, les goûts, les vices, les préjugés &les 
folies dont on les voit tourmentés. Le brin 
gand Romulus râflembla de tous côtés des bri- 

A3 
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gands; ceux-ci formèrent, pour le malheur de 1^ 
terre, une race de "brigands ou de guerriers qui 
ne connurent d'autre vertu , d'autre honneur , 
d'autre gloire que d'opprimer ou de vaincre 
tous les peuples du monde. L'ambitieux Ma-r 
hpmèt fait aune troupe d'Arabes des force- 
œs, qui fe font un pnnçîpe religieux de con- 
quérir, & de répandre les rêveries du Koran^ 
' La gloire attachée dans prefque tous les 
pays à la conquête, à la guerre, à la bravou- 
re , efl vifiblement un refte des mœurs fàuva- 
ges qui fubfîftoîent che?; toutes les nations z^ 
vant qu'elles fuflent civDîfées : il n'eft guère 
de peuples qui foieht encore détrompés de ce 
jpréjuge fi fatal au repos de l'univers. Les fa- 
çiétés même qui devrorent fentir le mieux les a- 
vantages de la paix, admirent les grands ex- 
ploits , attachent une idée noble au métier de 
k guerre, & n*ont pas pour les injufticeà & les 
forfaits qu'elle entraîne, toute l'horreur qu'ils 
mériteroient, 

; Qu'est-ce en effet que faire la guerre, 
(excepté dans le cas d'une jufte défenfe) finon 
la violation la plus criante des droits les plus 
faints de la juftice & de l'humanité? fi un as- 
faffin, un valeur, un brigand, parôiflîent ^ des 
hommes déteftables, quelle indignation ne de- 
vroit pas exciter dans tous les coeurs un peuple 
conquérant qui, pour fattsfaire fon' ambition, 

Î)pur augmenter les Pomaines , pour aflR)ùvir 
bn avarice, fa vengeance & fa rage, & quel- 
quefois pour contenter les caprices oeû vanite'^, 
tait périr des millions d'hommes ^ inonde les 
campagnes de fang , réduit les villes en cen- 
dres, ravage en un inftant les cipérances du la- 
boureur 5 & placé infolemment fur les débris 
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des nations & des trônes , s'applaudit de fes 
primes^ fe j^orlfie des maux fans nombre qu'i) 
a faitTouAFrisr au Genre Humain. „ Pendant!^ 
^ guerre, dit Thucydide, l'avarice fe réveille, 
^ la jwftice eft terraflëe, la violence & la fort 
^, ce régnent, la débauche fe dQnne un libre ^r 
3, for, le pouvoir elî: .entre les mains des plus 
„ méohants des hommes, les bons font opprif 
„ mes , l'innocence eft éçrafée , les filles & 
„ les femmes font déshonorées, les <K)ntréea 
„ font ravagées, les maifons font brûlées, les 
„ temples font détruits, les tombeaux font vio- 

5, lés Enfin la famine & la Pelle fuiveht 

,, conftamment les pas de la guerre." 

Tels font, les jeux quï fervent d'amufement 
à des peuples forcenés, fl;uidés par des chefs dé- 
pourvus de Juftice & aentraiues. Si quelgue 
chofe femble devoir rabaifler l'homme au -des- 
fous de la bête^ c'eft fans doute la guerre^ 
Les lions & les tigres ne combattent que pour 
fatisfaire leur &im; l'homme, eft le feul animal 
qui, de gaieté decœur & fanscaufe, vole.àjîj 
defbu6lion.de fes femblables & fe félicite d'en 
^voir beaucoup exterminé. Pendant la longua 
durée de là Républiaue Romaine il feroît trêst 
difficile, pent-être, ae trouver une feule guerre^ 
légitime: fi le Romain féroce fut attaqué par. 
d'autres peuples, ce fut communément pour le 
punir de quelque entreprife injufte dant;il 
s'étoit lui-même rendu coupable le premiôr. 

Mais, la Nature prend foin de cliâtier tôt bu 
tard ces peuples odieuii; qui fe déclarent le$ en- 
'nemis du genre humain: forcés d'achetei» leurs 
conquêtes oc leurs x^ftoires par leur propre fang> 
ils s'afFoibUflent nécefTairement j les richefles 
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amaflëes oar la guerre les corrompent & lès dî- 
vifent (i). Des guerres civiles venant les na-^ 
tions opprimées ; le peuple ennemi de tous les 
/ peuples eft aflailli de toutes parts, fon empire 
devient la proie de cent nations barbares, aont 
fes violences avoient provoqué la colère. Tel- 
le fut la dellinée de Rome qui, apréis avoir dé-^ 
pouillé, ravagé, défolé le monde connu, de- 
vint enfin la proie des Goths, des Vifigoths, 
des Hérules, des Lombards. &c. 

D'à ILLE0RS un peuple continuellement en 
armes 'ne peut jouir long -temps ni d'un boa 
Gouvernement ni d'un bonheur véritable & per-i 
manent. La ^erre amené toujours la licence; 
les Loix fe taifent au bruit des armes ; des fol- 
dats infolents croient qu elles ne font pas ù,u 
tes pour eux : (a) les chefs fe divifent , fe 
combattent , (e rendent maîtres de l'Etat afFoi- 
bli par d'affreufes convulfions : le vainqueur, 
croyant affurer fa conquête , devient tyran : 
ainfî le Defpotifme acneve de ruiner julque 
dans fes fondements la iiélicité publique; il a-» 
néantit tout d'un coup la juftice, la liberté, les 
Loix. Tel eft 'communément Técueil où vont 
échouer les Etats qui' fe font enivrés de la va^ 
ilité des conquêtes ! C'eft ainfî que par leurs 
guerres injuf^es tous les grands peuples de U 

CO Mr,....».,.... Savhr armh 

luxuria incuèuitf yiffumquâ uleifcitur orhm» 

JUVSÎlAU SaTYR* 6» VERS» apfi* 

CO » Votre ville, diroic Nnmtanx Romtlns, eft fi acooaraméé 
"^ aox trtnes, & tellement enléc de fes iîiccès , qu*oo voit biçR 
M qu'elle ne veut que 8*agrandir die comintoder lux autres ; il fe- 
^ roit donc ridicule de vouloir enfeigoer à fervir les Dieux* à 
^ aimer la juftice « à haïr la violence (le la cuerre , à un peqpl» 
M qui demande bien plus k fuivre un Général qu'à obéir à ua 
m »ol**. Voyez Plutaiu vu ok muma PoMfiuvs. 
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terre n'ont eu que la gloire fatale de îe détrui- 
re fuccefCvement ! ' 

Un peuple toujours^ en guerre ne peut être' 
ni fibre ni bien gouyerné? Àdarsj dit le Poète 
Timothée, eji le Tyran ^ mais U Droit efl le 
Souverain du monde. Un peuple fans ceffe ar- 
mé efl: un furieux qui tôt ou tard tourne fa ra- 
ge contre lui-même. Il n*efl: point de nation- 
qui n'ait le plus grand intérêt au maintien dé 
1 ordre , de la jultice , de la paix (3). Les 
guerres fréquentes, font incompatibles avec la' 
popplation, l'agriculture, le commerce, l'in- 
duftrîe , les arts utiles, qui fenls peuvent rendre 
les Etats fortunés. La guerre , par les déJi 
penfes qu'elle exige , accable & décourage le 
citoyen laborieux ^ s'oppofe. à Ion aftivité , 
met des entraves au négoce V dépeuple' leî^ 
cîariipagnes,';^ ruine commuriémeiff ttn Rbyâtfe 
/ne pour conquérir une ^fort^ffi du und Ffôî 
vince, qu'elle commence ordiiïâîfemèht par t^ 
vager avant d'en prendre pôflbffiôn. ■ J*àiMè 
mieux ^ difoit Marc Aurele ^ tdnfetvet ufi /eut 
citoyen , '^pie de détrûire^ mllé^' efntàn^ii'^' L'éco« 
nomie du fang des hommes «ft la premîéite dei 
vertus que l'on devroîti enfeiçief aux Stbuv&f 
rains ouïes forcer de pratiquerr- T- ^* ; ■'■'4 

Si nous coiifultons lès imndes du mbndei 
nous verrons que la guerre -fut-de tout temps 
le principe dé la ruine dé? Emqjwres lçs'pliis.for- 
jGQidables & qui parbijQToierit :poùvôfr le Ôatt» 
ée la plus lôftgùè durée. ' -Lés Etats, les piqs 
vaftes ne procurent à ceux, qui fe font injufte- 
ment agrandis qufe lefijiiéffiè avaQt^e devoir 

-■■''•-■•• i • -'^ 

C$) Plottrque appelle ÉMn Taiaont jiôçf.rNIdi» avoit^ipoar fâ 
pïïtt. Voyez LA ▼!« Dv>NtcrA$»,^yiés'i4eia PÀ,i«s l'ê 

yiBDSDlIfBTRIUS* •• " - - . 7 

As 
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perpét;iîellement à combattre de nouveaux en? 
nctnis, dçs voifîns allarmés par les projets des 
conguérants ambitieux. Aucun p?ys n amélio- 
ra {on fort par les plus v^es conquêtes j le 
plus grand Etat efl: communément le plus mal 
gouverné. En étendant leurs limites, jamais le^ 
Rois n'ont auementé pi leur puiffance réelle, 
ni le bonheur .des peuples. Les longues, guerres , 
dît Xénophon , ne fe terminent jamais que par le 
malheur des deux partis. Agéfilas, à la vue de 
la guerre du P^lopônefe, fi fatale à tous les 
Grecs, s'écria, ô malheureufe Grèce l Qui a fait 
férir elle^mêm^ autant defes citoyens qu il en eut 
fallu pour vaincre tous les barbares (4)! 
:^ L B s nations belliqueufes ont la foj^e de far 
çrifier ce qu'elles, pofledent à f eQî^oir incertain 
de dominer y de jouer un grand rôle, de s'a- 
grancfir. Les plus vaftes Monarçljies,. formées 
par des guerres, & des viftoîres, fe foqt affajs- 
fées fous Te poids de leur propj'e, grandeur. En 
un mot, fom quelque point cle vue que l'on en- 
vifage 13^ gflisnç ,; elle eft une calamité pour 
ceux jnême qiû la font avec le plus de fuccès. 
lie vaincu iê défble; & déjà fon vainqueur n'eft 
plus (s)f Un Çinpire peut-il joiiir .d'une vraie 
pfofpérité quand; foa ambitioQvefl caufe que 
;qus }e^ dû:oyeEif!^mifrent dans la ^ifere, ou 
fe font égorger, pour étendre £es bornes ? 
. QçoiftU* les Princes. & les Peuples ne 
Jcmbl^nt pists être julqu'ici revenus de la fureur 
qvd les pouflb à la guerre , l'humanité pourtant 

^i^^Voyèt Vïuurqfie 9 dits notahlâs des Princes. ^ 

CS; ^^ 1^^% 9 yi&or fMeriti. ÉRâSM. apoprt* Plutfrqftse 
tttribue 1^ décadence de Sptrte à la paffioi de s'argrandir Ce de 
^minar fi^r U Grèce ^ il jiJQate que tycur^ue écoit bien perfuadé 
aucune. ville qui venicêtre hçofeufe n'A pas befoic^ dfi cooqoôce^ 
Vojef ÏLUT» VU ï>*AnnuLU 
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3 depuis quelques fîecles fait des progj^ès relati- 
vement à la raçon de la faire. Autrefois de? 
peuples féroces exterminoîent ians pitié les 
vaiïicûsqui tomboient entre leurs, mains, ou dii 
moins leur faifoienc fubif le joug d'un efclavagq 
fouvent plus cruel que la mort: aujourd'hui'!^ 
voix fainte de l'humanité fe fait ejitendre.méni(Ç 
au milieu des combats j des ijiœurs plus douces 
ont fait abolir l'efdava^e: l'on eft parvenu à 
fentir qu'un ennemi étbit un homme, & que* 
pour acquérir le droit d'être humainement traitç 
dans les revers <ie la fortune , il falloit épargmex 
les vaincus. \ Ceji être , dit Tite-Live y une bête 
féro€e ïS non pas^ un homme , que de croire que 
la guerre fia pas des droits, comme la paix- (6')^ 
Les irijuflices de la guerre &* les majheiiri 
qui raçcpmpâgnént ne font -ils donc pas aflea} 
terribles .poux que 1^ hommes reconqoiflent J^ 
néceflité de' mettre quelques bornes à leurs fu- 
reurs ? ils écoutent à quelques égards la Natur<i 
qui leur crie qu'il y a de l'infamie à exercer (k 
.cruauté con,tre un erpemî qui ne peut,plus nuxr 
re & qui rend les armes. \ . - '.'U 

Lassés en^ de leurs cruautés , ,de" \é(a^$: 
crimes & de leurs folies les. peuples termînduiî 
leurs: guerres par des traités ^ .que Ton doitrip?^ 
garder comme des contraCls ou deg engagenaeiti^ 
réciproque?. L'équité, la bonne foi , la raîfoiqj 
deyroient concourir à faire rélpefter ; ces cgn?; 
ventions folemnelles, dans lëfqiDielles çommuç^j 
ment les parties contraftantes prennent le Ciel 
à tén^oin de leurs prpmeffes : mais le Ciel h'.^ 

(6) TrucuUntaeli fcra^ non homo^ ^ui în hêUis mîla efs ieLi 
H , ut pacU , jura cenfct: fid quiiyit tum Hcere judicat , jte^ué 
i4 V*^ fi"^ firyau 

TiT« iiv. HiSTOR# 
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p9S capable (Ten îtnpofer i des hommes dépour- 
vus d'équité: ces traités, communément impo- 
fés par la force à la foiblellë abattue , ou fiiT* 
*pris par la rufe, font prefque à tout moment 
éludés ou rompus. N^en fbyons point (urpris , 
h violence, la fraude,^ lamauvaife foi, préfi- 
dent pour Tordinaire à tous les engagemens 
Édts par des êtres dépourvus de drmture ; & 
Ibuvent la juftiçe eft forcée d'approuver la rup- 
ture des lieAs formés par l'iniquité. H n'y a 
que des hommes équitables & traitant de bon- 
ïie foi qui puiflent acquérir des droits que la 
juftîce rende inviolables & facrés (7). 

Cette ambition fi vaine & fi fiere ne rou- 
lât dOTC fouvent pas de recourir en lâche ati 
menfonge & i la fraude pour parvenir à fes 
fins! JLe parjure, la perfidie, la trahifon, pa- 
roiflènt des moyens honorables aux grandes a- 
mes de ces Héros qui marchent à la gloire ! ne 
le croyons pas; les peuples & les Rois fe dés- 
konorént lorfbu'ils )nanquent à la bonne foi. 
Les fourbes découverts finiflènt par ne plus 
tromper , ils laiflent à leurs noms des taches 
inefiaçables aux yeux de la poftérité. La meil- 
leure politique pour les Princes & les Peuples , 
iînfi que pour les particuliers , fera toujours 
d'être vrais. Mais pour être fîncere & vrai 
3 faut être équitable; l'iniquité fut & fera tou- 
jours obligée de fiiivre des routes obliques & 
ténébreufes, incompatibles avec la droiture & la 

- f 7) «, Pluttrque dans It W« de Pyrrhus » en fiarUnt des Po- 
^ litiqnes iniuftes • dit , Il guerre & la paix , ces noms fi refpec- 
„ tables , font poiir eux deux fones de monnoie dont ils fe fer- 
ip vent poor lenrs intérêts , & jamais pour la juftice. Encore 
p, font -lis plus louables quand ils font une guerre oaverte, que 
M quand ils dégutfent (bus les faines noms de juftice» d-amitië, 
M de paix, ce qui a'cft qu'une trêve d^injuHices & de crimes \ 
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fîncérîté. Quiconque a (les proiets déshonnêtes 
eft forcé d'employer h rufe, de fe cacher avec 
foin, & de recourir baflemenc à la fraude, au 
nienfonge , .à la iupercherie. 

Parmi les paflions dont les peuples fe trou- 
vent agités comme les particuliers , Ton doit 
compter Tavarice) la cupidité, quifouvent les 
mettent aux prifes. Nous voyons des nations 
éprifes de cette paflion abjeâe , former le pro« 
jet ridicule , impraticable , injufle, d^attirer dans 
leurs mains le commerce exclufif du mbnde. 
Polybe obferve avec grande raifon, que dans Us 
Etats maritimes & livrés au commerce rien ne 
paroît honteux quand il donne du profit: principe 
capable d'anéantir les mœurs & la probitéf pnn- 
cîpe qui doit rendre chaque citoyen ou injufte 
ou avare, & qui dilpofe les âmes à la vénalité. 
D'ailleurs la cupidité des peuples femble perpé* 
tuellement fe punir elle-même & fruffarer fes 
propres vues. Des guerres entreprifes à tout 
moment pour augmenter la maife des richefles 
nationales , font réellement dilbaroître celles 
qui étoîent acquifes, pour en obtenir d'imagi* 
naires ; un peuple avare lâcrifîe doncinueUement 
fon bi^n-être, fon repos , fon ailance , à Tefpoir 
de s'enrichir; il fe met dans l'indigence, pour 
parvenir à l'opulence (8J. 

(8) Voici comment un Orateur moderne hit le ttbleau tllëgo- 
fique de la politique aâuelfe. », Un Colofle fans proportioM 
,^ dans fon énorme (lature ; fa tête ezcèflive , s*élcve fiéremtnc 
„ fur un corps defl(5çhé....«.. Ses pieds s'appuient ùxr les deux 
^ mondes: fa main droite eft trmée d*une épée, & dans fa gaa* 
y, che elle tient la plume de la finance & la balance du com- 
9, merce : Impétueufe & feolible un foufle l'agite & la mec en 
^ convuldon :' toutes les) parties de la terre tremblent ibus fet 
^ moindre mouvements ; cependant froide dans fa fureur 6^ 
^ méthodique dans fes violences , elle calcule en combattant ; ella 
99 évalue les hommes avec des monnoies» & pefe le fang avço 
P9 <its marchandifes '% F^yiZ Dif court fur les Maun par É^ 
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D'ailleurs' cette opulence ne tarde paj 
à conduire la nation à fà ruine ; elle amené le 
luxe, qui traîne toujours àfii fuite la molles- 
fe , la débauche, les vices de toute elpece/ 
L'avidité fut & fera toujours le principe de la 
delbruftion des Empires.' Un Etat e/l malheu- 
reux quand il renfeniie des citoyenî trop riches ou 
trop avides de richejjes (9). Platon refufa de 
donner desLoix aux Cyrénéens parce qu'ils 
étoîent trop riches. Les Arcadiens & les Thé- 
bains ayant demandé une légiflation à ce même 
philofophe, il voulut établir chez eux une plus 
grande égaJité ; mais comme les riches refufe- 
rent d'y confentir, il les abandonna à leur mau- 
vais Ibrt, à leurs difcuflîohs inteftines, à leurs 
vices. Un Gouvernement montre des figues in- 
dubitables d'imprudence & de folie îorfqu'il 
înfpire à fes fujets une paffion forte pour les 
ricnefles, dont la nature eft d'abforber bientôt 
toutes les autres & de faire difparoître toutes 
les vertus néceflaires à la Société. 

Ainsi les nations, de même que les indivi- 
dus , portent la peine des paflîons dont elles fe 
laiflTent aveugler î Concluons donc que la modé- 
ration, la tempérance, fortt auffi néceflaires à 
la confervation & à la félicité permanente des 

Î peuples & des Empires qu'à celles des particu- 
iers. Concluons que la Morale efl: faite pour 
guider les Souverains & les Nations. Con- 
cluons enfin c(ue jiamais la politique ne p^ut im- 
punément féparer fes intérêts de ceux de la 
vertu, toujours utile aux hommes,, fous quel- 
que face qu'on les confidere. 

• 

(9) Cette penfée eft d'Avidius Caflius ; elle eft rnpportëe pn 
Vu^catius Gallictnus in vita Avid. CaflSi , cap, i%. Vid. Hift. au^ 
Itripu tom. !• £dir» Lugd. Bauv, 1671» 



SECTION IV. Chàp. 1. ig 

A I n!s I , je le répète , la Morale eft la même 
bout tous les habitants du monde ; les peuples 
lont obligés d*obferver fes devoirs les uns en- 
vers les autres ; ils ne peuvent les violer fans fef 
nuire à eux-mêmes. La Politique extérieure , 
pour être faine, ne doit être que la Morale zj^ 
pliquéè à la conduite des nations ,, la Politi- 
„ que, dit très-bien le favant tradufteur de 
5, Plutarque , n*eft digne de louange que lors- 
„ qu'elle eft employée par la JufUce poujr obte* 
„ nir un biit louable" (lo). ' 

S I la raifon pouvoit fe faire entendre des 
peuples ou de ceux ^ui dirigent leurs mouve- 
ments, elle leur diroit d'être juftes; de jouir' 
eux-mêmes & de laifler jouir en paix les autres 
du fol & des avantages que le deftin leur ac- 
corde; de renoncer pour toujours à ces con- 
quêtes criminelles qm attirent aux conquérants 
la haine du genre humain; de maudire ces guer- 
res qui rafTemblent à la fois tôiis les fléaux dont 
les hommes puijDTent être accablés ; de ne recou* 
tir du moins à ces moyens terribles , que lors*, 
qu'ils font indiipenlablement néceflaires à leur 
confervation , à leur fureté , à leur bonheur 
réel ; de gémir de ces viftoires fanglantes qui 
s'achètent aux dépens du ûng, des richeffes & 
du bien-être de la Patrie; de réunir leurs for- 
ces pour réprimer les projets de ces peuples re- 
muants, ou de ces Rois ambitieux qui ne trou- 
vent la gloire gu'à troubler la tranquillité des 
autres; de chérir la, Paix, lans laquelle nul Etat" 
ne peut être florîflànt & fortuné; de facrifier 
de bon cœur à ce bien fi defirable des intérêts 

Cio) Voyez Dader eompataîron îtAlexanâre & de Céfar pig* 
ai6. 11 dit ailleurs ^ ^^ (aine politique enfeigne qu'il vauc miens 
9^ gagner les hommes par la bonae foi » que de s'en rendre maître 
^ pftf les armes.". Foyez idcm^ cotr^araifom àê Phocha éf d$ 
CéUott pag. 55I, tom. 6* 
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frivoles, toujours indignes de lui être compa- 
tés; d^agir avec francmfe, de relpeâer là bon- 
ne foi , qui feule peut éire naître & mainte- 
nir la comiance ; de renoncer aux détours d'une 
Eolitique tortueufe, également pénible &dé6- 
onorante pour les Souverains & les Peuples, 
& qui ne fert le plus fouvent qu*à étemifer leurs 
fanglants démêlés; d'étouffer pour toujours ces 
haines nationales fi contraires aux droits faints 
de rhumanité ; à cette bienveillance univerfelle 
que doivent fe montrer les êtres de la même 
efpece; de contenir ' dans de juftes bornes l'a- 
mour ae la Patrie, cjuî devient un attentat con- 
tre le genre humain dés qu'il rend injufte & 
cruel} de cultiver chez eux les mœurs, l'agri- 
culture , les arts utiles & agréables à la vie ; 
d'y faire fleurir un commerce raifonnable ; de 
ie défendre d'une avidité inquiète & toujours 
înfatiable; & fur-tout de fe garanthr des effets 
deftruÉleurs du luxe , qui anéantit conftamment 
l'amour du bien public & de la vertu pour éle- 
ver fur fes ruines les vices, la vénalité, l'in- 
juftice, la rapine, la diiFolution, l'indifférence 
pour la félicité générale, en un mot les difpo- 
fitions les plus contraires au bonheur de la 
Société. 

Telles font en peu de mots le& vérités & 
les leçons que la Morale enfeighe à toutes les 
nations de la terre. Tels font Tes principes de 
la vrai& Politique , qui n'eft que l'art de rendre 
les hommes heureux. Ls font connus & fentis 
par tous les Princes éclairés ; tout leur prouve 

S[ue leurs intérêts réels , leur gloire véritable , 
eur vraie grandeur , leur confervation propre 
& leur fureté, font inféparablement attachés au 
bien-être de aux vertus des peuples. 

Oh 



A 
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On nous parle fans cefle de h gloire des na-- 
tlons , de \lionneur des couronnes ; cette gloiîe ne 
peut confîfter que dans un* Gouvernement qui 
rende les peuples fortunés^ dans la félicité pu-^ 
blique ; cet honneur confifte à mériter leflime 
des autres nations. 
V Les Peuples fe déshonorent & fe ren4ent 
coupables aux yeux des autres Peuples par lefi 
Hîênies crimes & les mêmes afUons qui rendent 
les individus odieux ou méprifâbles. Les at- 
tentats, les perfidies, les iniquités des Souve-^ 
. rains retombent prefqUe toujours fur les nations, 
que l'on regarde comme complices. des excès 
auxquels on ne les voit pas refufer de fe prêter*. 
Voilà comme des peuples entiers acquièrent 
fouvent la réputation aêtre turbulents , inhu- 
mains, fourbes & fans foi: ils perdent la con« 
fiance &; s'attirent l'indignation, la haine, la 
fureur des autres Sociétés. Un Gouvernement 
•qui manque, à fes engagements , qui viole fef 
promefles , foit envers les fujets , foit envers 
les étrangers, ne diflFére en rien d'un Banquerou- 
tier frauduleiuc , ou d'un prodigue infenfé & 
frippon qui ruine fcs créanciers; il anéantit fon 
crédit , il fe prive de reifources , il autorîfe la 
fraude & la mauvaife foi de fes fujets , il les 
^ rend fufpedts les uns aux autres , & méprifâbles 
aux yeux de tous les peuples du monde. Ceft 
des Souverains que dépend la bonne ou mau- 
vaife renommée des nations, qui devroîent être 
infiniment jaloufes de leur honneur & de leur 
vraie gloire, auxquels tous les citoyens font for- / 
temenC'intérefles. — Les Peuples j,. ainfi que 
les particuliers, font confîfter leur grandeur & 
leur gloire dans le pouvoir de nuire, de faire la 
Ici aux autres, de raifemblcr une grande mafle 
. Tome IL B 
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de richeffes , d*être înjuftes impunément ; en 
un mot l'orgueil national confîfte dans une fot* 
te vanité* Tandis qu'il devroit confîfter daas 
réquité , dans la probité , dan3 un gouver- 
nement lage qui procureroit le bonheur & k 
libertq, lans lefquels un peuple n'a ^icune nu 
fon pour s'enorgueillir ou fe préférer à d'aj>- 
tres (il). 

Les Hommes approuvent fans examen & 
par habitude , ou cherchent à imiter, ce qu'ils 
ont dès leur enfance entendu louer Se célébrer;: 
telle eft la fource ordinaire des préjugés natio-^ 
ftauX dont le vulgaire efl imbu , & dont le^ 

ferfoimes les plus lages ont fouvent de la peine 
fe défaire totalement. ^Rien de plus propre 
à corrompre Telprit & le cœur des Princes & 
des Peuples que la vénération peu raifonnée que 
Fon infpire communément à la JeunefFe pour 
îes grands hothmes, les guerriers, les conqué- 
rants de TAntiquije, qui trop Ibuvent méconnu- 
rent tous les principes de la Morale. Des In- 
ftituteurs imprudents ne parlent qu'avec empha- 
fe des Grecs & des Romains,, qu'on vous 
fait regarder comme des modèles de fageflè, de 
vertu , de politique. L'on apprend dès l'âge 
fe plus tendre à révérer comme des vertus ïe 
courage bouillant, la férocité barbare, Jés at- 
tentats heureux foit des Héros fabuleux chantés 
par les Poètes, foit des grands Capitaines qui 
ont fubjugué des nations & rendu leurs nation» 
fameufes. On repréfente comme âes hommes 
divins & rares des Lacédémoniens fai'ouches , 
injuftes, ftnguinaires ; des Atfeémens ibuvem 
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fouillés de crimes ; & fortout des Rom^ tou- 

]*ours prêts à violer hs droits les plus fâints de 
'liumanité, & à facnfier tous les nabitans delà 
terre 'à l'infatiable Patrie qui leur commandoît 
des forfaits. 

Grâces à ces Infbuâions fatales les hom- 
mes s'accoutument à relpeâer la violence» Tin- 
juftice & la fraude, des qu'elles font utiles à leur 
Pays; les Souverains fe croient grands quand 
lis font afTez forts pour commettre de grands 
crimes à la face de 1 univers ; les Peuples s'ima- 
ginent être couverts de gloire ^uand ûs ont été 
les înflruments abjeâs des iniquités de leurs 
chefs, qui bientôt deviennent leurs Tyrans. 
D'après ces idées il n'efl prefque perfonne qui 
n'aomire ou ne juflifie le Macédonien fbffieuz 
dont la témérité crîihinelle renverfa le Thrône .. 
des Perfes; on révère les Emiles; on efl faifi 
de vénération au feul nom du deffaruâeur de 
Carthage ; on applaudit dans un Céfar le génie 
& les travaux ^ui, après avoir arrofé les Gaules 
de fang, le mirent en Etat d'enchaîner fes con- 
citoyens. 

(7e s T ainfî que dans les fouveraîns & les' fu- 
jets l'on voit fe perpétuer l'ambition, la paflîon 
de jouer un grand rôle, la fureur de faire trem- 
bler fes voinns , la folie des conquêtes. Les 
exemples de tant de prétendus Héros font éclpre 
de fîecle en Cecle desinfenfés & des pervers, gui 
communiquent leur frénéfîe à leurs peuples im« 
prudents , & qui, fÛrs d'être applaudis, s'illus- 
trent par des forfaits que l'on appelle exploits; 
encouragés par les éloges des Poètes & d'un 
"yulgaîre imbecille,les Prmcesne fe croient puis- 
iànts que pour avoir fait beaucoup demalaugea* 
re humain; & les peuples fe croient eftûnabiei 
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quand ils» ont eu Thonneur de &conder avec 
courage leurs infâmes projets La grandeur 
dans fopinion de la plupart des hommes confi- 
te dans le funefte avantage de faire bien des 
malheureux. 

Loin de nous faire admirer des peuples dé» 
ftrdékeurs qui ont ravagé la terre, Thiftoirede. 
vroit montrer que les nations injulles n'ont ja- 
mais travaillé qu'à fè forcer des fers; les con- 
auêtes font des Tyrans, jamais elles n'ont Ëiit 
es peuples fortunés. Des loix iages , aj^uyées 
par la volonté confiante des nations , de- 
vroient pour toujours lier les mains de ces Po- 
tentats fougueux qui, peu capables de s'occuper 
du bien être de leurs propres Sujets, ne fongent 

Îu'à faire fentir leurs coups à leurs vomns. 
^our être grand & refpefUDle un peuple doit 
être heureux; ni fes années, m fes ncheffes, ni 
l'étendue de fes provinces ne lui procureront une 
vraie félicité , qui ne peut être que l'effet de fes 
vertus. Une nation fera toujours puiilànte & 
refpeélée lorfqu'elle fera compofée de citoyens 
réunis fous des chefs vertueux. Une nation 
guerrière, turbulente, avide du bien des au- 
tres, devient l'objet de la haine univerfelle , & 
finit tôt ou tard par fuccomber fous les efforts 
des ennemis qu'elle s'eft fait. 
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CH A P I T R E IL 

Devoirs des Souverains» 

rovv]pKNÊE les >hoinmes , c'eft avoir le 

droit d'employer les forces remifes par la So- 
ciété dans les mains d'une ou de pluôeurs per- 
fbnnes pour obliger tous fes membres à fe con^ 
former aux devoirs de la Morale^ Ces devoirs, 
comme nous Tavons prouvé ci-devant, font con- 
tenus dans le^paâe focial, par lequel chacun 
des afTociés s'engage (i être jude, à reQ)eâer 
les droits des autres , à leur prêter les (ecours 
dont il efl capable , 9 concourir de toutes fes 
forces a la comervation du corps ,fQus la condi* 
don qu'en échange de fon obéiflance & de fk 
fidélité à remplir fes devoirs la Société lui ac- 
cordera proteéHon pour fa perfonne & pour les 
biens que fon induftrie & ion travail ont pu lé- 
gitimement lui procurer. 

D APKÈs les principes répandus dans cet ou- 
vrage', il eft évident que ce pafite renferme tous 
les devoirs de la morale, puifqu'il engage cha- 
que;, citoyen à fe conformer aux règles de l'équi- 
té qui eft la bafe de toutes les vertus fociales, 
ôc à s'abftenir de tous les crimes ou vices qui 
font , comme on a vu , des violations plus ou 
'moins marquées de ce contraâ fait pour lier tous 
les membres de la Société. 

Mais comme les pallions des hommes leur 
font 5 fouvent perdre de vue leurs engagements , 
ou comme leur légèreté leur fait fouvent oublier 
que leur bien-être propre eft lié à celui de leurs 
aiPx:iés ; il fallut dans chaque Société une for- ' 

B3 
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ce toujours fubfiftante , qui veillât fur tous les 
membres du corps politique , & qui fût capable 
de les ramener lans cefle à robfervation des de- 
, voirs qu'ils femblent mécpnnoître. Cette fojrce 
fe nomme Gouvernement; l'on peut le définir la 
force de la Société deftinée à obliger fes mem* 
bres de remplir les engagements du pa6le fo« 
cial. Ceû par le moyen des loix que le gou- 
vernement exprime la volonté générale , & 
prefcrit aux atoyens les règles qu'ils doivent 
fuivre pour la confervation , la tranquillité > 
rharmonie de la Société. 
L'A UTORiTÉ du Gouvernement efl: jofte ^^ 

ijarce qu'elle a pour objet de procurer à tous 
es membres de la Société des avantages que 
leurs defnrs inconfldérés , leurs intérêts mal-en- 
tendus & difcordants , leur inexpérience & leur 
foibleffe les empêcheroiént d'obtenir par eux: 
mêmes. Si tous les hommes étoient éclairés 
ou. raifonnables , ik n'^roient aucun befoin 
d'être gouvernés; mais comme ils ignorent, ou 
femblent méconnoître & le but qu'ils doivent fe 
propofer & les moyens d'y parvenir , il feut 
que le Gouvernement , en leur préfentant la 
raifon publique exprimée par la loi, les remets 
te dans la voie dont ils pourroient s'écarteri 
Le Magijiratj dit Ciçéron, efl une L0i parlan- 
te (12). 

D'Après leurs cîrconftances variées & leurs 
befbins divers, les nations ont donné des for- 
mes diflPérentes à leurs gouvernements: lesu- 
nes ont remis l'autorité publique entre les mains 
d'un feul homme; & ce Gouvernement s'eft 

f 12) Fere àiçi protef ma^rijfrattfm legetn êfe îequentem ; legim 
eutêm^ mutum magiftratumi Cictro de Le^iK Lib. 3. çap. h 
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appelle Monarchique: les autres ont dépofé le 
pouvoir de la Société entre les mains d'un nom-; 
|)re plus ou moins grand de Citoyens diftingués 

Î>ar leurs vertus, leurs t;^Ients, leurs riidaenest 
eur naîflance; & ce Gouvernement fe nomme 
Jrijlocratique. D'autres ont confervé Tautoritë 
toute entière; alors le peuple fè gourverna luir 
même ou du moins par des Ma^rats de fon 
choix: ce Gouvernement fut nommé Démocrof 
tique. D'autres" nations ont fait un mélange de 
ces différentes manières de gouverner ; elles 
ont cru trouver des avantages à combiner en- 
femble les trois formes de Gouvernement dont 
on vient de parler : ce mélange produifît ce 
qu'on appelle un Gouvernement mixte. L'on 
nomme Gouvernement abfilu celuîf dont la na- 
tion n'a point limité les droits par des conven- 
tions exprefles; l'on' appelle limiti celui dont 
l'autorité eft refferrée par des régies exprelTes 
impofées par la Nation à ceux qui la gouverr 
lient. Les dépofitaîres de l'autorité fociale 
le nomment Souverains^ quelle que foit la for- 
me flu Gouvernement adoptée par une Société. 
Des fpéculateurs . ontî^ long-temps & vaine^ 
ment difputé pour favoir quelle étoit la meil- 
leure forme de Gouvernement, c'eft-à-dire , la 
plus conforme aU bien des Sociétés» la plus car 

Jjable de procurer le bonheur aux nations. Mais 
e but de tout Gouvernement eft toujours le mê- 
me; il ne peut-être que la confervaûon & la 
féUcité de la Société gouvernée ; fes droits font 
toujours les mêmes quelque forme qu'on lui 
donne, puifqu'il n'y a que l'équité qui puifle 
conférer des droits réels <& valables. \ Son auto- 
rité , foit qu'elle ait des limites préfcrites , ibit 
qu'on ^t oublié de lui fixer des bornes, eft tou- 
B4 '^ / 
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jours également tempérée ou limitée par Tavan* 
tage qu'elle doit procurer à la Société fur la- 
quelle on Texerce : une autorité exercée fans 
profit pour la Société, ou qui feroit contraire à 
fes intérêts & à fa volonté, changeroit de na» 
ture & ne feroî^ plus qu'une ufurpation mani- 
fefle , une tyranme à laquelle la Société ne 
pourroit être foumife que par la violence ^ qui 
jamais ne peut donner des droits. 

Toutes les formes de Gouvernement font 
bonnes quand elles font conformes à Féquité. 
Tout Souverain exerce une autorité légitime, 
quand, fe conformant au but invariable de lafo- 
ciété , ilobferve religieufement lui-même & fait 
obferver à tous les citoyens, fans diflinétion, 
les engagements du çafte focial dont il cft le 
gardien Se le dépofitaire. Le fouverain abfola 
peut faire tout ce qu'il veut; mais il ne doit 
rien vouloir que de conforme au bien de la fo- 
<:icté , dont le falut eft la loi primitive & fon» 
damentale que la nature impofe à tous ceux qui 
gouvernent les Jiommes. La bonne Cité , dit 
Plutarque , ejl celle oh les bons commandent , Ê? 
ou les méchants nonî aucune autorité. 

Jupiter même , dit ailleurs ce Philofophe , 
ne peut bien gouverner Jans jujlice ; Cependant* 
l'on a fouvent difputé, âcVon difpute encore, 
pour favoir fi le Souverain abfolu doit être fou- 
piis aux loix ; s'il eft lié par les engagements 
du contraâ focial , qiû fervent à lier tous les 
membres du corps politique. Mais comment 
des êtres raifonnables ont- ils pu férieufement 
difputer pour favoir fi le fouverain, uniquement 
deftiné à maintenir la juftice, à conferver les 
droits de chacun & de tous , à veiller inceflkm- 
' ment au bien public, étoit tenu d'être jufte (Se 
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de remplir les conditions qui , quand même el- 
les n'auroient jamais été exprimées, font évi- 
demment renfermées dans le pouvoir qu ilexer^ 
ce dans la Société? A-t-on pu de bonne foi 
douter qu'un Souverain, le chef d'une nation , 
fût lié au corps politique dont il eft la tête? 
puifle fe paiFer ,ou du tronc ou des membres 5 
& ne reflente pas les coups dont ils font aflfec- 
tés? Peut-on mettre en problême fi des hom- 
mes raflemblés par leurs befoins mutuels pour 
jouir en fureté des avantages de la vie fociale , 
pour être garantis des paillons de leurs fembla* 
bles, ont jamais pu accorder. à leurs chefs le' 
droit d'anéantir pour eux tous hs biens en vue 
defquels ils vivent en Société ? Enfin les na* 
tions ont-elles (ans folie pu conférer à celui, ou 
à ceuK, qu'elles ont rendu dépoûtakes de leurs 
droits, le droit de les rendre confhumnent mad* 
heureux? La JurifdiSlionj dit Montagne, ne 
Je donne point en faveur du Judictant^ c'ejl enfa^ 
veur du Juridicié (13)* 

Cii) Voyez, les efais de Montagne Ity. IlL Ch. 6, ^ aue 
„ ceax-U donc qai élèvent riumriié des (buveraîny Jpfiioes-là 
^ quils oTenc dire qu'ils o*odc d'iUtre juge que Oieu » quelque 
,• cbofe qu'ils fiffenc, me moncreoc qu'il y aie jimiis eu de m- 
,, tion qui rdemment, (Se fsns cninre ou force, tt foit oubliée 
^ jûrqu*! fe fouoieme ft la volonté deqoeqae Souverain» fanscec- 
,, te condition expreife & ttciiemeBC entendue, d'être jufteoienc 
y, ik équitablemenc touvemée****.**. Quand même on Petq>le 
;, Iciemmenc (S; de fon plein gré a confenti à une cboiè qui de 
^ Toi- même eft manifeftement irréligieufe & contre )e drou na- 
,, turel; une telle obligation ne peut valoir.....**. Certainement ce 
^ ferott une cbofe trop inique « de n'accorder à toute une nation 
y, ce que Téquiié oétroie aux peribnnes particulières, comme aux 
^ mineurs, aux femmes» à ceux ijui ont le feiis bleflK «à ceux qui 
,, font trompé* de plus de la moitié du jufte prix , prindpahemenc * 
„ s'il appert de la mauvaife foi de celui auquel 4e telles perfoN*» 

^ nés fe fcroient obligées Les Peuples HÀt^ils eiciavesT 

^, par le- droit Romain l'el'clave, auquel étant malade, n'aura été 

,^ pourvu par fou feigneur* eft" tenu pour aflïancbi m Certai- 

^ nement ce qu'ils ailcguent qu'un Roi o'eft aûreiet aux loix , ne 
,, doit ni ne peut-être générnlement entendu, ainfi que cbinteot 
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Ainsi fous, quelque point de vue que Ton 
' cnvîfage Tautorîté fouveraine, elle eft toujours 
fbfatmt aux loix immuables de l'équité ; defli? 
née à les maintenir , elle ne peut les enfreinT 
dre fans dégénérer en tyrannie: les loi^ qu'elle 
préfcrit doivent être jùftes, conformes à la Na? 
ture de Thomme en Société; les loix pofitives 
ne peuvent jamais être oppofées aux loix de la 
nature; elles ne doivent être que ces loix appli- 
quées aux befoins, aux circonftances , aux in- 
térêts particuliers des peuples à quielles font 
defUnées; elles ne peuvent en aucun cas heur- 
ter de front la félicité publique qu'elles font fai- 
tes pour affurer. Delà découlent évidemment 
tous les devoirs des Souverains. 

On a vu dans le chapitre qui précfede, les 
devcrfrà' des peuples & de leurs chefs envers les 
autres peuples; nous allons maintenauB jeter un 
coup a œil njpide fur les devoirs de ces chefs 
envers les nations qu'ils gouvernent; Se tout 
nous prouvera que la morale préfcrit aux Prin- 
ces les mêmes règles , les mêmes devoirs qu'aux 
membres les plus obfcurs de la Société ; que 
l'aucorité fuprême ne fait qu'étendre ces de- 
voirs iiidi&enfables à im plus grand nombre 
d'objets. Si chaque citoyen /dans la fphereé-i 
troîte qui Tentoure, eft obligé , pour ion pro- 
pre intérêt, de montrer des vertus, le Souve- 
xaîn eft obligé , dans la vafte/phere où il agit , 
de déployer avec plus d'énergie les vertus de 
fon état; les aâions influent, non feulement 

'^ les flitteurs des Rois & ryinears de Roy8uines..»M«« Il s'en- 
^ fiiit néceflïi^ment ou qoe les Rois ne font pas Iwmines, ou 
,, qu'ils font obligés tux lois Divines & humaines ou oararelles.'^ 
Fi^iZ k Uyn du droit du Magifirat fur ks Sujets^ publié «« 
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jpr fa nation, mais encore (ur les autres peu- 
ples de la terre; les crimes & les vices du par- 
ticulier ont des efFets bornés , au lieu que 
les vices & les défauts des Princes produifent 
l'infortune & des hommes qui vivent & 
des races futures. De mauvsufes loix , des 
réfolutions in^prudentes , des démarches pré- 
cipitées , font très - fouvent fuivies de mal- 
heurs qui fe trtnfiqettent ^ la poilérité la plus 
reculée. 

La vertu 9 dit Confucius, i(?f^ être commune 
au laboureur & au Monarque. La vertu primi- 
tive & fondamentale du fouverain, comme du 
citoyen, doit être la juftice; elle fuffit pour lui 
montrer tous fes devoirs & lui tracer la route 
qu'il doit fuivre. La juftice des rois ne diffère de 
celle du citoyen que parce qu'elle s'étend plus 
loin. Le Souverain a des rapports non-feule- 
jnent avec'fon propre peuple, mais encore a-i 
, yec les autres Peuples de la terre. Son ambi- 
tion, réglée par la juftice, fe trouve fatisfaite 
dès qu'il commande à des fujets heureux: il, ne 
cherche point à s'emparer des provinces des au* 
très ; parce qu'il trouve qu'un Prince eft affez 
grand quand il règne flirune nation qui lui eft 
bien attachée. Le Monarque humain & juftç 
frémit acu feul nom de la guerre, parce que, 
même accompagnée des plus brillants fuccès^ 
elle n'eft propre qu'à ruiner & dépeupler un E- 
tat. Il eft fidèle à fes traités, parce quej['& 

3uité, la bonne foi, lui donneront defafcen- 
ant fur des Politiques fourbes dont l'univres en- 
tier devient bientôt l'ennemi. Le bon Prince 
eft pacifique, parce que c*eft dans la paix qu'il 
peut travailler librement au bonheiur des ci- 
toyens. 
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C'EST au feiii de la tranquillité que le Sou- 
verain vraiment grand peut montrer fafagefle, 
fes talents , Ton génie : femblable à TAf&e du 
jour , dont les rayons éclairent & fécondent tout 
le globe, le Prince jufte vivifie tous les corps, 
les familles, les individus de la Société; d'une 
main ferme il tient la balance entre tous fes fu- 
jets, La prévention 5 la faveur, l'amitié, la 
pitié même , ne l'empêchent nutfement de main- 
tenir invariablement les règles de l'équité , qui 
Çlace fur une même ligne & le fort & le foî- 
le, le grand & le petit, le riche & l'indigent. 
La bienfaifance & la fenfibilité du prince ne s'ar- 
rêtent point à des individus, elles embrallent 
l'enfemble de TEiat, le peuple tout entier; fa 
pitié l'attendrit, non fur les plaintes de la cupi* 
dite qui le trompe, mais fur la mifere plus réet 
le d'une foule qu'il ne voit pas , & fur les ku:- 
mes des malheureux que fouvent on s'efforce 
de cacher à fes regards. Une juflice inébran- 
lable confUtue feule la bienfaifance & la pitié 
d'un Monarque, aux yeux duquel tout fon peu- 
ple doit être toujours préfent. II eft lûr que 
Jes riches & les grands le feront jour pour par^» 
Venir aux pieds du thrône ; mais il craint de ne 
point entendre les cris de l'innocent & du pau» 
vre. Les droits, la liberté, les biens, les in» 
térêts de tous, lui paroiflent plus refpe6lables 
Gue les prétentions & les demandes des courtîr 
uns qui l'entourent. Il n'accorde à perfonne le 
droit funefle d'opprimer, parce quil fait qu'A 
ne pourroit fans crune fe l'attribuer à lui-même; 
'. — 11 ûit qu'il eft le défenfeur , & non le pro- 
priétaire des biens de fes fujets; — 11 fait qu'un 
impôt eft un vol quand il n'a pas pour objet la 
confervation de TEtat — Il fait qu'une Loi, 
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qu'un Edit, ne rendront point légitimes une vîo» 
lation manifefle des droits du citoyen* — 11 re- 
connoît que les Tréfors de l'Etat font à l'Eut, 
& ne'peuvent, Tans prévarication, être confacrés 
à fes propres plaîfîrs. . — ► Il fait que fon temps 
même n'ell plus à lui, mais appartient à fon 
peuple, auquel il doit tous fès foins; ilfe re- 
procheroit oomme des crimes une vie molle, 
mdolente, difliiiée 5 & des amufeménts ruineux 
pour fcMi pays. — Il lait que la vie d un Sou* 
verain eft pénible & laborieufe,& ne doit point 
être uniquement dellinée aux plaifirs* — Il 
s'ahftient fur-tout de ceux qui tendroient évi- 
demment à corrompre les mœurs de fon peuple, 
parce qu'il fait qu'un peuple fans mœurs ne. 
peut pas être bien gouverné. ~ Il lait enfia 
qu'il eft refponfable de la conduite de ceux iîir 
qui il fe décharge des détails de l'adminiflraûon ; 
que leurs crimes deviendroient les iîens, &; 
Qu'il fouffiriroit lui-même de leurs né^igences. 
il miet donc au néant ces privilèges tojuftes qui 
élevant des favoris au-denus des loix, & qui 
kur permettent d'employer leur crédit & leur 
force pour écrafer l'innocence. Il ne croit pas 
queîout fon peuple a tort quand il fe plaint des 
opiMreflîons d'un Vifîr. Sa faveur difparoît 
des qu'il s'agit de la juftïce: ou plutôt fa faveur 
& fes bienfaits font euidés par cette juftice mê- 
me, gui lui montre les citoyens les plus utiles, 
les pms vertueux , les plus dîftingés par leur 
mérite, comme feuls dignes des réçompenfes,^ 
des emplois & des grâces. Quiconque olë trou- 
bler par fes crimes la félicité publique, quel- 
que rang qu'a occupe, eft abandonné à la reve- 
nte des loix; quiconque fe déshonore par îet 
allions ,eft puni par la difgrace ; quiconque 
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remplit négligemment les devoirs de fonétat,eft 

5 rivé de la placé , que Téquité n'adjuge qu'à 
es fujets capables de. la remplir dignement. 
Enfin un Souverain iiiviolablement attaché à la 
juftice corrige à tout moment le vice en lui 
monti^tît un front févere , & foitifie la vertu 
en Tappellant aux honneurs. 

La Morale fera toiffours inutile tant ^ue les 
leçons ne feront point appuyéfs par reKémpte 
& la volonté des Souverauis (xq;). Tl^ès jpeuples 
feront corrompus, tant que les chefs qui re*' 
glerit leurs 4euinées ne Tentiront pas llntérôt, 
qu'ils ont d'être eux-mêmes vertueux ; c'eft en 
vain que la Religion menacera les mortels de la 
colère du del pour' les détourner de leurs vi* 
ces & de leur méchanceté; c'eft en vain qu'elle 
leur promettra les récompenfes ineflFables d'une 
autre vie pour les inviter à la vertu; la voix 
puilTante des Rois , les réconipenfes & les châti- 
ments de la vie préfente feront toujours Ls» 
moyens les plus efficaces pour faire agir des ê- 
tres occupés de leurs intérêts aftuels, & qui ne 
fongent que foiblement à leur fort futur. La" 
morale la plus démontrée peut bien convaincre 
les eforîts cl'un petit nombre de penfeurs» maïs 
elle n influera fur les aftions de tout un peuple 
que lorfqu'elle aura reçu la fanftion de lautorité 
fuprême. 

Tout Prince ami de la juflice peut, même 
faris eflEbrt, rappeller ks fujets à leurs devoirs, 
le$ leur Êdre pratiquer avec joie , encourager le 
mérite' & les talents , réformer les moeurs. Les 
hommes attachent un fî haut prix à la faveur de 

(14) Rex vilU komflaf mmo n9n màem vUt* SE Nie. in* 
Thvsst» 
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leurs maîtres , ils font il troublés de l'idée de 
leur déplaire, on les voit tellement empreflHs.à 
mériter leur bienveillance , que la vertu du 
Prince fuffit pour &ire régner en peu de temps 
la vertu dans fon Empire , & pour établir avec 
elle la félicité publique » qui en fera toujours It 
compagne inféparable.. 

Tbl efl: le but que patroft fe propofer un 
Monarque, jemm encore, que le Deuin favo- 
rsdble vieilt, pour le bonheur de &s fujets, de 
placer fur le thrône de fes pères. Plem de fâ- 
ge£fe dans Tâge de la diflipation & des plaifks» 
ce Prince a déjà porté les regards fur les moeàrar 
fi longtems méprifées. Pénétré des fentimens 
de lé^té, fon cœur a déjà fait éclater le dés-. 
intéreUëment, la fidélité dans les engagements , 
le defir de foulager un peuple malheureux. En- 
nemi de Toppreffion il a banni de fa préfence 
les inflruments déteftés du Defpotifine, les au^ 
teurs des calamités publiques; défàbiifé des fia- 
tifités du luxe, il a montré fon averfion pour, 
ce mal 11 dangereux dans un état. Enfin TAu- 
rore d'un nouveau règne femble promettre à 
tout un peuple, engourdi dans de longues té- 
nèbres le jour le plus ferein. 

Reçois, ô LOUIS XVll Thommage 
par & défintérefTé d'un inconnu qui te révère. 
Continue, Prince vraiment bon, de mériter la 
tendrelFe d'un Peuple fociable , docile, foumis 
même fous l'autorité la plus dure. Que par 
tes mains généreufes les fers du DeQ>otimie 
foient brifés. Que les, portes de ces prifons, 
tant de fois le féjour de l'innocence opprimée , 
foient à jamais fernxées. Après avonr rétabli 
la jullice dans fon fanâuaire, anéantis ces loir 
barbares , cette jurifprudencc obfcwe & t^-; 
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tueufe , ces formes arbitraires , ces coutume* 
fôuvent contraires à la nature ^ & défolantes 
pour les fuîets. Deviens le Jég^ateur d'un 
grand peuple ; fois le RESTAURA- 
T E U R aune nation illuftre, le réforniateur 
de fes mœurs ; le créateur de fa félicité. Re- 

{)rime la tyrannie du crédit & de la puiflance; 
a rapacité de rexa£teur » les cabales & les 
^aeîtelles du fanatilme , les excès de Fopulence, 
les foliés d'un luxe deftrudleur , les impudences 
de la bébauche. Fais fuccéder à la licence une 
liberté légitime, aufli utile au fouverain qu]aux 
fujets. Etablis pour tous les citoyens Ja fureté^ 
qui met le pauvre à couvert de toute violence. 
Le pàiïvife cft ton fujet; c'eft lui qui travaille, 
& pour toi, & pour les Grands qui t'euviron- 
îient ; le TOUvrea le plus de droit à ta juftice, 
4 ta proteoiion, à ta bonté; ainfi, jufle toi mé- 
tne, ô Prince ne permets pas qu'aucun des tiens 
foit opprimé. Que tes regards courroucés re- 

!)ouflent les courtifans pervers , l'homme imufte, 
e flatteur întéreiFé, le délateur odieux» le dé- 
bauché qui fe dégrade <! le diflipateur inconiidé- 
ré , le débiteur qui retient le falaire du citoyen, 
Finfenfé gui fe dérange par une vanité ruineu- 
fe. Punis le crime par la loi, dans quelque 
rang qu'il fe trouve ; montre du mépris au vi- 
ce î récompcnfe; le mérite , les talents , la v^rtu ; 
appelle -les à tç% confeils auprès de taperfon» 
ne: ainfî tu feras vraiment grand & puiflant; 
ton neuple fera florifTant, & tu feras cher à 
tes iuiets, reipeâé de tes voifîns, admiré de 
la poftérité. 

Si cette conduite d'un fage Monarque dé- 

?laît à quelques courtifans pervers, à quelques 
îraads orgueilleux, à quelques hommes cor- 
rompus 
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rotnpuài qui défirent de profiter des vices & dei 
foiblefles de leurs Maîtres , elle excitera l'en- 

^ thoufiafme d'un peuple entier, qui necefferad* 
bénir un Souverain dont les bienfaits fe feront 
fentir- à toute la Société. Un tel Prince de* 
viendra l'idole des citoyens; Ion nom ne fera 
prononcé qu'avec les traDfporps de la tendreflTe ; 
chacun de fes fujets le regardera comme fon 
protefteur & fon Père ; il vivra fous leurs yeux 
comme au fein de fa famille. Ses jours précieux 
feront défendus par fa nation intéreilee àcon-» 
ferver en lui le gage de fon bonheur. Agafî- 
clés. Roi de Sparte, difoit qu'»» Roi n'avoit pas 
bûfoin de gardes quand il gQuvernoit fes fujets corn* 
me un père gouverne fes enfans. Pline dit k 
Trajan qu'un Prince n'eji jamais plus fidèlement 
gardé que par fon innocence (S fa vertu. 

Un Souverain bienfaifant ou bon n'eil pas 
celui qui prodigue fans choix les tréfors de 1^- 
tat fur la troupe affamée dont il efl entouré; un 
Prince clément n'efl pas celui qui pardonne leâ 
attentats commis contre fon peuple; un Mo- 
narque débonnaire n'eft pas celui qui répand des 
Çraces fur des courtifàns ,& des favoris fans mé* 
rite : c*efl: celui qui récompenfe juflement le 
mérite. Un Prince ^ lorfqu^il eftjufte, n'accor- 
de point de ^aces ou de faveurs gratuites} 
tous fes bienfaits ne font que des aéies d'équité 
par lefquels il paye les avantages qu'on procu« 
re à fa nation, au nom & aux dépens de laquelle 
les dignités , ' les penfions ^ les honneurs , fe 
diftribuent. Un foùverain digne d'amour n'efl 
pas un homme facile 5 une dupe qui fe lailFe 
guider en aveugle par fes favoris ou feS minis^ 

^ trçs : un Potentat refpeftable n'efl pas celui au! 

' fe diftingue par une Etiquette crgueilkule 5 
Tome IL C 
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^par des dépenfes énonnes , par un luxe efirénéy 
par des édifices fomptueux. 

L E Souverain vraunent -bon eft celui auî eft 
bon pour tout fon jpeuple , qui refpecie fe$ 
droits , qui fe fert de les tréfors avec économie 
pour exciter le mérite & les, talents néceflaires 
au bonheur de l*Etat. Un Prince clément pour 
les coupables eft cruel poiir la Société. Un an- 
cien difoit , que c*ejl perdre les bwis que de par- 
donner aux méchants. Un Souverain qui fe laiffe 
guider par des courtifans flatteurs ne connoit 
jiimais la vérité , & foufFre que l'on rende fes 
fiijets malheureux. Un Monarque orgueilleux^ 
• qui ne fait confifterla' gloire que dans un vain 
appareil, dans fes prodigalités ruineufes, dans 
une magnificence fans bornes , dans des plaifîrs 
coûteux, dans des conquêtes, eft un Souve- 
rain dont Tame rétrécie ne connoît pas la gloi- 
re que la vertu feule peut décerner. Il ejlj 
dit Pline à Trajan , bien plus honorable pour la 
Pîémoîre é^un Prince de pajjir chez la poftirité 
pour avoir été bon y que pour avoir été heureux. 
Un Prince peut -il fe croire heureux lorfque 
fes fujets font plongés dans la raifere? Un Sou- 
verain ne peut être puiflant & fortuné que lors* 
qu'il fondera fa grandeur & fa puiflTance fur la 
liberté & le bonheur de fon peuple. 

En voyant la conduite de la plupart des 
Princes, on diroit que leur état ne les oblige à 
rien. On croirôit au'ils ne font fur la *terre 
que pour la ravager, 1 affervir , dévorer les peu- 
ples , ou pour s amufèr fans celle , fans rien 
taire d'utile pour les nations. Eft-ce donc ré- 
gner que d'abandonner les rênes de l'Empire à 
quelques favoris, tandis que celui qui devroit 
i^ouverner vi* d^ mie honteufe Aifiveté* ou 
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ne penfe qu'à faire diverfîon à fes ennuis par 
des plaifîrs fouvent honteux , par des fêtes roi^ 
neufes , par des Edifices inutUes , qui coûtent 
: des larmes à tout un peuple occupé à repaître 
. les vices & h vanité d'un chef, peu diipofé à 
rien faire pour lui? 

Une fotte vanité fefoit elle faîte pour entrer 
datt's le cœur d un Monarque ? Un fentiment 
fi petit ne feroît-il pas déplacé dans une ame 
vraiment noble? La vraie Grandeur des Rois, . 
çoîififl:e dans la félicité des peuiJes: leur vraie, 
puiflance, dans l'attachement de ces peuples^î 
leur vraie richeflTe, dans l'aifànce & Taorvité de, 
leurs fujets: leur vraie magnificence, dans la-r 
bondance qu'ils font régner. C'efi: dans les 
ccBtirs des. nations que les Princes doivent s'éri^ 
ger dés monuments , bien plus fiatteùl^s & plus 
dignes d'admiration que ces bâtiments fuperbes. 
faits aux dépens de la félicité nationale : les 
Pyramides de l'Egjrpte qui fubliftent encore, 
les monuments de fiabylone qui ne fabfifi:ent. 
plus , les paJais ruinés des tyrans de Rome , ne 
retracent à Tefprit que la folie de ceux qui les 
ont élevés. Montagnç dit avec très -grande 
raîfon „ q^^ c'efl: une elpfece de pufiUanimité 
5, aux Monarques, & un témoignage de ne point 
3, aflez.fentir ce Qu'ils font, de travailler àfe 
3, Éaire valoir par aes dépenfes exceffivesCis).'* 
Le plus grand Roî^ dit Zoroafl:re, eji celui qui 
rend la terre plus fertile (16). 
^ CBtrx qui font chargés de TéduCatîon ded ^ 
Princes, au lieu de leur montrer la gloire dans 
la guerre, dans d'injufl:es conquêtes, dans un 
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tj) yoyez Efah /iV. 3. ch» 6é 

16) Fojte» Zêud-aysfiat ou le livre Ikcré dtl Patfts* 

c d 
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fafte éblouïflant , dans des dépenfes frivoles, 
devroient les habituer dès l'enfance à combattre 
leurs paiïions & leurs caprices, & leur proiK)- 
fer la conquête de leurs fujets conurie Tobjet 
vers lequel tous leurs vœux doivent fe porter. 
Au lieu d'endurdr les Princes 5 au lieu de leur 
apprendre à méprifer les hommes, leurs Inili- 
tuteurs devroient remuer leiu: imagination par 
la peinture touchante des miières auxquelles 
tant de, millions de leurs femblables iont con* 
damnés pour les faire vivre eux-mêmes dans le 
luxe & la fplendeur. Les peuples & leurs maî- 
tres feroient bien plus heureux fi, au lieu de 
Seriuader à ceux-ci qu'ils font des Dieux , ou 
es êtres d'un ordre ihpérieur au refte des mor^ 
tels, on leur répétoit fans ceiTe qu'ils font des 
' hommes, & que fans ce peuple méprifé ils fe- 
roient eux-mêmes très -malheureux. 

Carneades difoit ^ue „ les enfants des 
„ Princes n'apprennent rien avec plus de foin 
„ que l'art de monter à cheval, parce qu'en 
„ toute autre étude chacun leur cède, au lieu 
„ qu'un cheval n'eft point courtifàn , il renverfe 
3, par terre le fils d'un Roi comme celui d'iiû 
„ payfan". L'Empereur Sigifmond difoit „ cpe 
„ tout le monde refufoit d'exercer un métier 
j, qu'il n'avoit point apçris , & qu'il n'y avoit 
„ que le métier de Roi , le plus difficile de 
„ tous , que l'on exerçât fans s'y être formé"/ 
Cependant le grand Cyrus reconnoifloit qu'il 
n'appartient à nul homme de commander, s'il 
n'eft meilleur que ceux à qui il commande (17). 

C17) Voyez Platarque dans les àits notahUs des Princes, Il 
dit ailleurs que Gouverner un Etat & être philofophe e]i la mimé 
ckofe» Pircacus difoic qa*il étoit dîficik de commander & ttlirê 
iomme de bien» ... 
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JWff fais pas le Prince^ dît Solon, fiiu r!as pas 
appris a rêtre. Apprends à te gouverner f- avant 
de geuvemer les autres^^ 

L'Ëou CATION des enfans des Rois, bien 
loin <le les éclairer & de leur donner des en- 
trailles, femble ,fe propofer d'étouffer en eux 
les germes de la juftice & de l'humanité: on 
ne leur parle que de combats, de conquêtes: 
on ne les' entretient que de leur propre gran* 
deur & du néant des autres: on leur montre 
les peuples comme des vils troupeaux dont ils 
peuvent difpofer à leur gré, & qu'ils ont droit 
de dépcwiller & dévorer. On leur dit qu'ils 
doivent fermer l'oreille à leurs plaintes impor- 
tunes & toujours deftîtuées de raifon. Voilà 
pourquoi \ts Princes font rarement équitables 
ou pourvus d'un cœur fenfible. C'eft ainiî 
qu'on en fait des idoles inacceffibles à leurs fu- 
jets, fur lefquels, . à leur infu, l'on exerce les 
plus^ étranges cruautés : c'eil ainfi qu'on en fait 
des ingrats , qui fans ceffe refufent au mérite fes 
juftes récompenfes pour les prodiguer à la bas- 
feffe & à la flatterie. Enfin c'eft ainfi qu'au 
fein des plaifirs , de la pompe & des fêtes ,^ \ts 
Souverains font dans une ivrefle continuelle, 
ou s'endorment dans une fécurité fatale qui les 
conduit tôt ou tard à une perte certaine, (18). 
La Nature, toujours jufte dans fes châti* 
ments, n'épar^e aucun de ceux qui mécon-> 
noiflent fes loix. Les mauvais Roi rendent 
leurs fujets malheureux, & les malheurs des fu- 

(18) Lorrque Lacallaf combattit contre Mtthridate , les Généranx 
4e ce Mpaarque lui laiflereoc ignorer que l'armée , où il fe rrouvoic 
en perTonne « foufiroit la diferce la plus cruelle* -*— Le premief 
qui annonça au Roi Tigrane l'approche du même Lucullus, eue 
la c^té tranchée par ordre de ce Prince. Voyez Plutarque daiNS 

tA VIE DB LUCULLUS. 

C3 
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jets retombent neceflaîrement fur leurs înjuflef 
Maîtres. Les Provinces épuifées par des guer- 
res inutiles, n'offrent que des Cultivateurs dé- 
couragés par la rigueur des impôts. Le com- 
merce dilparoît par les entraves dont il ^ft 
continuellement accablé. Un gouvernement né» 
gUgent finit toujours par des violences , & dégé- 
nère en Tyrannie. Les fantaifîes du fouverain 
deviennent inépuifables^ parce que, faute de 
' s'occuper de les devoirs , il a befoin de plaifirs 
& d'amufements continuels: les befoins & les 
demandes du Prince augmentent dans la même 
progreflîon que fa nation s'épuife & que fes 
moyens dimmuent : les impôts font redoublés 
à mefure que les peuples deviennent plus pau- 
vres : enfin Ton a recours à mille extorfîons , à 
la perfidie, à la fraude, pour achever de ruiner 
un "Etat obéré par xm gouvernement en délire. 
Aîrifî le Defpote , aevenu lui-même plus 
miférable & plus affamé, ne connoît plus de 
frein; il écrafe les loix fous le poids de fes 
volontés arbitraires, & bientôt il ne règne que 
fur des efclaves fans aélivité & fans induftrie. La 
confcience tourmente alors le Tyran fur foa 
thrône ; il fait qu'il a mérité la naine univer- 
felle; il craint tous les regards; il voit des en- 
nemis dans tous ceux qui l'approchent ; ilU 
peur de fbn peuple dont il a rebuté la tendreife, 
Inquiet & malheureux, il devient ombrageux 
& bientôt inhumain & cruel. Enfin la tyrannie 5 
parvenue à fon comble , produit des foiileve^ 
ments , des Vévol tes, des- révolutions dont le 
tyrjn efl la première viflime. De Telclavage' 
^u déféfpoir il n'y a fouvent qu'un, pas. - 

Un Defpote efl un Souverain qui met f^ 
VQlQnté propre à la place de Ténuité, fou 1^-% 
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ter et perfonnel à 1^ pjace de rintérêc de la fo» 
ciété. Ua Souverain de cette trempe a la folie 
de croire q^e lui féal fait l'Etat, que la nadon 
tfeft rien , que la Société toute entière n'eft 
deftinée. par -^ie Ciel qu'à fervir fes fantaifie^. 
Le Tyran eft le Souverain qui met en pratique 
Jes prmçipes du Defpote , oc qui, croyant fe 
rendre heureux lui feul , rend tout ibn peuple 
malheureux. Mais fe rend- J en effet heureux 
iui-même ? Non , il eft rempli de trouble & 
d'inquiétudes, // faut , dit un ancien , que ce* 
bit qui fe fait craindre de beaucoup de gens vive 
hd même dans la crainte, Çig). Les tyrans^ dit 
Plutarque , craignent leurs fujets ; les bons Prin^ 
ces craignent pur leurs fujets. Nulle puiffance 
fur la terre ne peut long-temps commettre le 
mal en fureté. 

Désirer le Defpotifme , c'eft defîrer le 
pouvoir de faire du mal à tout un peuple & de 
fe rendre foi-même très-miférable. Le Tyran 
eft im malheureux , qui gouverne des mallieu- 
' reux 5 avec un glaive tranchant dont il fe blés- 
fe lui-raêmes. Il n'eft point de çuiflance affu- 
rée, fi elle ne fe foumet aux loix de l'équité 
(20) Mais, un penchant naturel à tous les hom- 
pies 5^& que tout contribue à fortifier dans les 

(19) Neceffi efl muUot timeat 9 qaem multi tintent. Voyez 
Pusî.. Svau SRiHT» Aracus détermina Ly^iades Tyron de Mtîga- 
U>polis à tcQoncer au pouvoir qu'il avoîc ufurpé» en lu! tnoiuranc 
Us dangers & les inquiétudes donc ii écoic accompagné» VoycjB 
Plutarque vie d'Aratus. 

Le premier aAe que fit Numa , en prenant poflefllon de la foa* 
veraineté, fut de cafler la compagnie de fes gardes.; car, <iic 
Plutarque, il ne voulait ni fe défier de ceux qui fe fiaient en lui^ 
ni être le Roi de ceux qui n^avoient aucune confiance en lui* 
Voyez Plut, vis de Nuy^ Pompilius. 

Çpx>) Ea demum tut^g potentia qua yirihus fuis modum Impomtt 

^ PlINII PAN£GYB« 

C4 
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Princes, les porte à defirer un pouvoir fans 
bornes; ils détellent tous les obftacles que leinr 
autorité peut rencontrer; les Princes les plus 
foibles & les' plus incapables en font même les 
plus jaloux; il n'en eft pas que Ton ne réveille 
en leur parlant de Textenfîon de leur puiflànce. 
^ Tous fe croient malheureux lorfqu'il ne peuvent 
' contentfer toutes leurs fantaifies ; tous fbupirent 
mrès le Defpotiûpe comme Tunique moyea 
d^obtenir la fuprême félicité, tandis que ce des- 
potifine ne leur met en main que les moyens d'é- 
crafer leurs fujets & de s'enlevelir eux-mêmes 
fous les ruines de YHtazJ Le pouvoir abfolu 
fut & fera toujours la caufe de la décadence & 
des malheurs des peuples, que les Rois font tôt 
ou tard forcés de partager. 

Cette vérité, confirmée par Texpérience 
de tant de fiecles, femble être totalement igno- 
rée de la plupart de ceux qui gouvernent le 
inonde ; elle leur eft foigneiifement cachée par 
des miniftres comprtaifants , dont l'objet eft de 
profiter de leurs défordres : ce font en effet 
ces âmes viles & intéreiTées que l'on doit regar-. 
der comme les vraies caufes de l'ignorance des 
Princes & des malheurs des Nations. Ce font 
les flatteurs qui forment les tyrans ; & ce font 
• les tyrans qui , corrompant inceffamment les 
mœurs des Nations , rendent la vertu fi pénible 
& fî rare. Polybe a raifon de dire „ que la 
„ tyrannie ^ coupable de toutes les injujlices £^^ 
^y de tous lef crimes des hommes*\ 

En efifet, toujours injufte , elje ne peut être 
fervie à fon gré que^par des hommes fans mœur^ 
& fans probité, par des efclaves en proie à l'in-i 
térêt le plus fordide, qui, fous des maîtres avi- 
des j& çQrrQmpuSi devienoçQt les feuls diftribii^ 
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teurs des grâces, des dignités, des honneurs, 
des ifécompenfes. Ceux-ci n'accordent leur 
bienveillance qu'à des hommes de leur trempe; 
ils saignent le mérite & la vertu, qui les força- 
roient de rougir. Par la négligence ou l'injus- 
tice d'un mauvais Gouvernement une nation en- 
tière eft forcée de fe pervertir; la vertu étant 
exclue de la faveur & des places, il faut y re- 
noncer pour parvenir à la fortune, il faut fuivre 
le torrent qui toujours entraîne vers le mal. La 
Morale éft inutile & déplacée fous un Gouver- 
nement defpotique, où tout citoyen vertueux 
doit néceflairement déplaire & au Prince & à 
ceux qui gouvernent fous lui. Le Tyran , pour 
régner , n'a befoih ni de talents ni de vertus j il 
ne lui faut que des Soldats, des fers, & de» 
prifons. Un Tyran n'eft fouvent qu'un Auto- 
mate, une Idole immobile, qui ne fe meut que 
par les impulfions que lui donnent les efclaves 
affez habiles pour s'emparer de fon pouvoir. Un 
Defpote qui a jette fon pays dans la fervitude ^ 
finit prefque toujours par n être lui-même qu'un 
fot efclave; ce n'eft jamais lui qui recueille let , 
fruits de la tyrannie. 

La fcience la plus eflentielle à celui qui 
veut gouverner fagement eft , fuivant Plutar- 
que, de rendre les hommes capables Sêtr^ bien 
gouvernés. Les mœurs des Souverains décîdenc 
néceffairement des mœurs de leurs fujets. Dis* 
tributeurs de tous les biens, des honneurs, des 
dignités que les hommes défirent, ils peuvent a 
leur gré tourner les cœurs vers le vice ou la 
vertu. Les Cours donnent le ton aux vDles; 
les villes corrompent les campagnes: voilà com- 
ment de proche en prpche les peuples fe trou- 
vent imbus de§ préjugés, des vanités, du luxe , 
C 5 
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des frivolités, des folies & des vices queron 
voit infeâer les Cours. Les Souverains donnent 
par-tout rimpulfion première aux volontés de« 
Grands ; & ceux-ci communiquent à leur infér 
rieurs l'impulfion gu'ils ont reçue: fi la premiè- 
re impulflon portoit au bien , les mœurs feroient 
bientôt réformées. 

Tout le monde convient que le luxe, cet? 
te émulation fatale de vanité , eft principale^ 
^ ment dû au fafte des Souverains & des Grands, ', 

Sue chacun s'efforce plus ou moins d'imiter ou 
e copier : ce mal fi dangereux paroît être in- 
hérent à la Monarchie, & fur-tout au defpotis- 
ftie, où le Prince, transformé en une elpece de 
Divinité, veut en impofer à fes efclaves par un 
fafte éblouiffant: pour arrêter les effets de cetr 
te, épidémie dangereufe, on a quelquefois imagi- 
né des loix que l'on a cru capables de la répri- 
mer ; mais elles furent communément trés-inutii- 
k's. La meilleure des loix fomptuaires pour un 
Etat , ce feroit un Prince frugal, économe, en- 
nemi du luxe & de h frivolité. En permet- 
tant le luxe' aux Grands, & en Tinterdifant aux 
petits, on ne fait qu'irriter de plus en plus U 
tanité de ceux-ci , qui peu-à-peu vient a bout 
des loix les plus féveres. 

Rien ne feroit donc plus important pour la 
félicité des peuples que d'infpirer de bonne 
heure à ceux qui doivent régner fur eux l'amour 
de la vertu, fans laquelle il n'eft point de pros^ 
périté fur la terre. Mais les Maximes d'une 
politique injufte, dont l'objet eft d'exercer im- 
punément la licence , tiennent lieu trop fouvent 
de fcience & de morale aux Souverams ; par* 
là les intérêts des chefs ne s'accordent jamais 
avec ceux du corps. Etrange politique ^ fans 
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doute , par laquelle ceux qui ne font défîmes qu'.à, 
faire obferver les devoirs de la morale , font con- 
tinuellement occupés à les violer, & à brifer les 
liens qui devroient les unir avec les citoyens ! 

Priver la vertu des honneurs qui hi font dus ^ 
c^efij difoit Catpn, ôter la vertu à la jeunejjc^ 
Mais éloigner la vertu dei grandes places , cor- 
rompre les hommes pour les fubjuguer, les dî- 
vifer afin de les affervir les uns par les autres , 
c'efl à q[uoi fe réduifent tous les principes d'u- 
ne politique odieufe , vifiblement imaçnée, * 
non pour ^ la conièrvation, mais pour la diflblu- 
tion d'un Etat. D'après de telles maximes 
les Souverains deviennent néceiTairement les 
ennemis dé leurs fujets , & doivent; déclarer 
une guerre fanglante à la raifon qui pourroît 
les éclairer , & à la vertu qui pourroit les 
réunir : il vaut donc bien mieux les aveugler 
& les corrompre, les tenir dans une enfance 
éternelle , leur infpirer des vices capables de 
les mettre en difcorde, afin de les empêcher de 
s'unir contre ceux qui les oppriment. La ver- 
tu, doit être néceiTairement déteftée par tous 
ceux qui gouvernent înjuftement. La morale 
d'ailleurs ne peut convenir à desefclaves: un 
efclave ne doit connoîu-e de vertu qu'une fou- 
miffion aveugle à la volonté de fon maître. (20. 

Les Courtifkns , toujours extrêmes dans 
leur baiTefle , ont voulu faire de leurs Rois des 

C21) »tSi les Princes ne vifolent ^*à leur propre (Ikrcté , sn liea^ 
^, de l'honnêteté » ils ne devroient chiccber à commtnder qo'ft 
^ plufieors moutons , pluQeurs boeafii & pluflenrs cheviox , ooa 
^9 pas h pludeurs hommes....* Un tyran qoi aime nieoz com' 
9, mander à des efclaves qu'à des bomn^es entien^ me femlile 
9t proprement faire comme le hbourenr qui aimeroit mieux re- 
fg cueillir des fauterelles , des olfeauz» qae non pas ^o bon 
9» grain' de froment & d*orget Foycz PLUTARqui BASQVWV 
H QU SEPT 8A0BS, 
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Divinités^ fur la terre ; mais il efl; aifé de voir 

au*en exaltant ainfi leurs Maîtres ils ont fait 
e vains efforts pour juftifier leur propre fervî- 
tude , & pour ennoblir leur lâcheté. D'ail- 
leurs ils ëtoient les prêtres des Dieux qu'ils a- 
voient ainfi créés. 

Uk£ politique plus faine & plus utile veut 
que les Souverains fe regardent comme des 
hommes, des citoyens, & qu'ils ne féparent 
jamais leurs intérêts de ceux de leurs fujets: 
de la réunion de ces intérêts réfulte la concor- 
de fociale , la félicité commune & du chef & 
des membres. Le Prince n'eft jamais vraiment 
Grand & pxiiffant, s'il n'eft foutenu par l'affec- 
don de fon peuple : le peuple eft toujours mal- 
heureux, fi te Souverain retufe de s'occuper de 
ion bonheur. * £Iéas Roi de Scythie difoit, que 
quand il étoîi oifif^ il ne différoit en rien de fon 
valet d'écurie. Une vie faméante & diffipée eft 
toujours honteufe & criminelle dans un Roi, 
dont tout le temps appartient à fes fujets. 

Pour gouvemer de manière à rendre les 
Nations heureufes , il ne faut ni un travail ex- 
ccffif , ni des lumières fumaturelles , ni un gé- 
nie merveilleux j il ne faut que de la droiture, 
de la vigilance , de la fermeté, de 1^ bonne vo- 
lonté. Une ame trop exaltée peut quelquefois 
manquer de prudence; un bon efprit elt fou- 
vent .plus propre à gouvemer les hommes qu'un 
Sénie tranicendant. Que les nations ne deman- 
ent point à leurs chefs des talents fublimes â; 
jares, des qualités difficiles i rencontrer. Tout 
homme de bien a ce qu'il faut pour gouvemer 
un Etat; tout Prince qui voucira finçerement 
le bien de fes fujets, trouvera fans peine des 
coopératturs ; il fera naître dans fit Cour une 
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émulation de talents & de mérite, non moins 
utile à fes intérêts qu'à ceux de fes fujeti. Tout 
Monarque qui voudra cbnnoître la vérité, aura 
bientôt les lumières néceilàires pour adminiftrer 
fagement: Enfin tout Souverain qui s'attachera 
fortement à la juftice, la fera régner dans fét 
Etats & la rencu-a refpe£lable à fes fujets. La 
jufUce & la force, voilà les vertus des Rois. 

La vaine Pompe dont les Rois font environ* 
nés, la facilité & la promptitude avec laquelle 
leurs ordres font exécutés, les,amufemens con- 
tinuels dont on les voit jouir, les plaifirs dans 
lef^uels on croit les voir nager , font que le vnU 
gaire les regarde comme les plus heureux des 
mortels; en un mot, une erreur très-conunune 
fait fiippofer que le pouvoir fuprêmedoit être 
accompagné de la iuprême félicitée Mais la 
vie d'un Souverain qui remplit fes devoirs eft 
aétive, laborieufe , vigilante >, incef&mmenc 
occupée; celle d'un Prince défteuvré , diJOlipé, 
ennemi du travail, eft un ennui perpétué. Tout 
Monarque jufle & fenfible doit éprouver àcha- 
que ûiftant les foUicitudes les plus vives. Le 
Souverain qui ne daigne jpas s'occuper de fes 
propres affaires y s'expofe à tous les maux ré- 
fultants de l'inconduite ou de la perverfité de 
iès miniftres, qu'il n'eft guère en état de bien 
choifîr. Les Rois ont autant &,j)lus à craindre 
de leurs amis que de leurs ennemis; ou plutôt ^ . 
ils n'ont jamais d'amis, ils n'ont quç des flat- 
teurs , des hommes vicieux , attachés à leur 
perlbnne, foit par im . intérêt fordide , fbitpat 
Ja vanité ; d'ailleurs n'ayant point d'écaux, 
n'ayant aucuns befoins, ils ne jouiffent ni des 
douceurs de l'amitié, ni des charmes de 1^ con- 
fiance » m des plus grands agréments de hyi^ 
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mœurs, leur 'équité, leur probité, leur affabi- 
lité, leur modeftie, qualités bien plus propres 
à les faire chérir & révérer qu'une morgue in- 
fociable, ^ui ne peut que les feire détdfer de 
leurs concitoyens , & qui fe trouve déplacée 
dans les Gouvememens Républicains. 

Qu E les chefs d'une Ariftocratie laiflent aux 
cfclaves fiivorifés du Defpotifîne la vaine gloire 
de fe diftinguer jpar leur hauteur ôc leur inlb- 
lence; qu'ils fe diftinguent par leur bonté, leur 
modération , leur intégrité. L'arrogance & 
l'orgueil doivent être bannis des Etats où fon 
jouît de quelque liberté. L'Ariftocratie doit 
compter le peuple pour quelque chofe; elle ne 
le regarde pas des mêmes^ yeux que la Monar- 
chie qui ne diftingue que fes nobles , ou que le 
Defpotifme qui méprile également le vil trou- 
peau qu'il écrafe. 

En un mot, tout Gouvernement Républi- 
cain* fuppofe une forte d'égalité entre des ci- 
toyens également foumis aux lôix. Les Ma» 
giiirats y font des chefs, làns cefler d'être ci* 
toyens; d'où il fuit que leurs manières iautai- 
nés font plus choquantes & plus importunes au 
peuple, que fous la Monarchie qui Ta de longue 
main accoutumé à endurer l'infoleiice & les mé- 
jpris des Grands & de tous ceux qui jouiflènt 
4e quelque pouvoir. Dans tout état bien con- 
îlitué nul citoyen n'a le droit d'être infolent. 
Xiîes Ariftocrates, communément fi jaloux de 
leur pouvoir & fi défiants, s'épargneroient bien 
des dépenfes, des embarras & des gênes, s'ils 
dîdgnoient fe fouvenir qu'ils font des citoyens 
& non des Tyrans ou des Delpotes; que la va- 
nité tfeft propre qu'à les faire abhorrer; qu'el- 
le 
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le fait journellement des ennemis & des mé- 
contents , dont l'humeur éclate quelquefois par 
des révolutions tembles (24). 

Nous trouvoiis des preuves de cette vérité 
dans rhiftoire de la plupart des Ariftocraties 
anciennes, qui communément dégénérèrent en 
tyrannies véritables. L'hiftoire Komaîne nous 
montre un Sénat orgueilleux ^ avare , jaloux 
de fes prérogatives murpées, perpétuellement 
en querelle avec le peuple, qu'il s'arrogeoit le 
droit de méprifer ,. de vexer par fes ufures, 
d'opprimer de toutes manières, ,& d'envoyer à 
la boucherie au dehors quand il l'incommodoit* 
Bientôt la divifîon entre les chefs de cette Ré- 
publique toujours armée produit des faâions 
Cruelles; d'affreufes guerres civiles s'allument; 
les citoyens s'arment contre les citoyens ; enfin ^ 
après les (àn^Iants démêlés de Marins & de 
Sylia, l'ambirieux Céfar, appuyé de la faËtign 
du peuple, s'élève fur les ruines de l'Etat, il 
établit le Derpotifme d'un feul à la place du 
lîefpotifrae des Magiftrats, il laifFe le" Gou* 
vernement en . proie à une longue fuite de 
monflxes ^ qui femblerent fe dilputer à qui com« 
mçttroit Je plus de crimes & d'infamies, La 
Noblefle Romaine devint fur-tout l'objet de la 
cruauté des Tibère, .de^ Caligula, des Néron: 
tandis que ces monfbres careiFoient le peuple^ 

C24) Mtl'S u-op grande jalouOe du pouvoir, dit ilte Live, & 
^, robftinarton :^ ne jamais defcendre de fa grandeur » dan^ un 
^ des ordre! d'une HépubliqUé , produit Ibuveht de grands dénié* 
^ lés très-inutUes , & qui fouvent deviennent funeftes i^ cet ordre 
^lui-même"* Nîmia uhîùs erdinis Reipublica , in fud à^nltete 
[ihi retinendâ , nullfque alH communlcàndd Jhlîettuào » fnagnas 
fkpe^ eàfyiic inutiles ^ & ipfimet iîli oYdini exitiales contentiones 
farit. 

„ Le peuple , dit Plutarque , regarde toujours comme on f res- 
»; grand honneur de D*£ire pas oK^prifé des Giands"« Voyez triK 
i, DE NiciAs* 

Tgmc lin D 
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OU Tamufoient par des fpeâacles , ils faîfoienc 
couler le noble fàng des Sénateurs & des Patri- 
dèns, dont la race fkifoit ombrage à leur ambi- 
tion, tyrannî^ue. £n un motToigueil d'un Sé« 
nat divifé mit fin à la République la plus puis- 
fante qui fut jamais au monde. Ctfi par les 
Grands y dit Solon, que les cités piriffent ; c'ejl par 
Timprudence du peuple qu'elles tombera dans les fer s. 
Les Démocraties, ou Gouvernements po- 
pulaires, ne périiTent communément fi-tôt que 
par Finjuftice, la licence, la jaloufie & l'envie 
du peuple, que.fon pouvoir enivre & rend in- 
folent. Une populace arrogante, flattée par 
fes Démagogues, devient fouvent le plus' cruel 
des tyrans; elle immole la Vertu même à fon 
envie, à fon caprice, au plaifir de faire fentir 
fa puiflânce aux citoyens qu'elle devroit chérir 
& relpeâer ; elle commet le crime fans re* 
mords, parce qtf eUe eflînconfidérée , & parce . 
que d'ailleurs la honte en eft fupportée par un 

J)lus gr^nd nombre de coupables. L'ingiatitu- 
e des Athéniens pour Âxiftide , Cimon Stj 
Phocion fait que pcrlbnne n'efl tenté de plain- 
dre un peuple frivole & méchant d'avoir enfin 
totalement perdu fa liberté, dcHit 3 faifbit un fi 
terrible ufage (aj). Piafion fait *re à Socratej 
que la Démocratie efi f Empire des méchants fur 
les bms% Et que la multitude , lorfquelle jouit 
de f autorité^ eji le plus cruel des Tyrans. Un 

(a5) L'Ingratitude des Athéniens pour Périclès, à qui ils vou- 
lurent l'aire rendre compte de Ton adminiftration » détermina cet 
homme célèbre à exciter la guerre du Péloponefe , qui fut la caule 
de la deilruâion de toutes les Républiques de la Grèce. Thé- 
millocle dtibit aux Athéniens : iJ pauvres gins ! Pourquoi vous las» 
fez-yous ds recevoir fouvent des bienfaits des mimes gensf Piu- 
tarque obferve très-juftement » que dans les révolutions de la Dé- 
aocratie c'en ordinairement le plus méchant qut prolpere , & qui . 
•'élevé au plus haut degré. Voye2 Plutar» Vut db Miciab. 



ôeipote peM être quelquefois retenu par H 
crainte 9 la konte, le remords; au lieu qu'un 
peuple tyran, emporté pîar les paflîons^ a péri 
du toute cr^tâ a: toute pudeun 
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ÇH APi t RÉ lit 

Dmdn des fujeU^ 

_ ottf Crouvernement- équîtaUé ëiafééi 
tomme on a vu , une autorité légitime à laquel* 
le tout citoyen vertueux eft obligé d'obéir ; 
inais un Gouvernement înjufte n'exerce qu'uii 
pouvoir ulhrpé^ Sous le Defpotifine & la T3P 
jrannie il nV a plus d'autorité^ il n'y à qu'un bn« 
M la Société contre fon gr^ tH forcée 



îe jRibir le joug qui lui efl impoie par le lèrinié 
& la violence ; opprimée elle-même ^ elle ilé 
peut plus procuret aux Citoyens aucuns des â- 
Vantages qu'elle s'eft engageie de leur afTuref 
par le paoe fodial: Un mauvais Goiivelrnemenê 
toéantit i^e paâe; en empêdiant la Soâété dé 
Remplir Tes etigagetnents avec fes membres 1 il 
femble annoncer à ceux4si qu'ils ne doivent rieit 
& là Sodétéi 

■ PoùK que la Société foît en droit cî'eiîgèlf 
l'attaehement de fes membres , elle doit leur 
tnontrer un tendre intérêt à tous : elle ne s'efi 
|)oint engagée à itàiûtt toiis les dtoïjrens ^e^ 
bietlt aiféS) hetiTeûx & puifTantS} tn^s elle s'éfi 
engagée à les pfotéger égalemeàt^ aies garan- 
tir de l*injuftiee § à leur procurer Id llireté iié- 
CefTàire à leurs eiitf eprlfes & à leurs tràvàui; % 
les réeom{>enreir etl taifotl àt% fervices qu'ils 
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lui rendront. C'efl ^ ççs conditions (joe les 
citx)yens peuvent akner leur Patrie , s'intéres- 
icr à fon bonheur, contribuer âdèlemebt à fk 
confervatîon & à fa félicité. Qtfeftce que IV 
mour de la Patrie fous un Gouvernement ty* 
jannique? L'exiger d'un efclave, ce feroitévi« 
demment vouloir qu'un prifonnier chérît fa'pri- 
fon & fût amoureux de &S' chaînes. , L'amour 
de la Patrie, dans un pays fournis à la Tyran- 
nie, ne conflfle que dans un attachement lervi« 
le pour fes tyrans, de qui l'on efpere obtenijf 
les dépouilles de fes concitoyens : dans unie pa- 
reille conflitution l'homme vraiment attache à 
fon pays pafTe pour im rebelle, pour un maii^ 
v^ citoyen, pour un .ennemi de l'autoriré (26)4 
. Les nommes , prefque toujours gouvernés 
par des mots, s'imaginent que tout ce qui por- 
te l'empreinte du pouvoir eft fait pour être a- 
veuglément obéi : ils ne voient pas que rauto-* 
rite légitime (c'eft-à-dire , celle qui contribua 
au bien de la Sodété & qui efl reconnue par 
elle) eft la' feule qui ait le droit de fe faire o- 
béir: ils ne voient pas que l'autorité, dés qu'el- 
le devient injulte^ n'a plus le droit d'obliger 
des hommes raffemblés pour jouir des avanta* 
ges de l'équité & de la prote£)ion des loix: 
Perfonne , dit Cicéron , ne doit obéir à ceux qui 
fi ont pas droit de commander. La Tyrannie e({ 
faite pour être déteftée par tout bon citoyen} 
fes ordres ne peuvent être fuivis que par des 
efclaves conompus,qui cherchent à profiter des 

(26) M !«> Cité, dit t^latirqne, eft très-bieti foniveniée. .«.•••..;: 
en Iiqoelle ceux qui ne font point outrtgé» haiflent autant , Ct 
^ poarfuiveoc fuiffi ftprement , celui qui a fait une oppfefiîon & 
„ ontrage» que celui qui eft outragé*'. * 

Voyez Banqust dsi Sept saqes. 
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^malheurs de leur "Patrie. Un intérêt Ibrdîde ^ 
ia crainte , & non Taffeâiori i peuvent être le» 
motifs de robéiffance forcée du citoyen, obligé 
de haïr intérieurement Tautorité mal-faifante 
fous laquelle fon deftîn le force cïe gémir. Les 
Grecs, fuivantPlutarque, regardoient le Gou- 
vernement delpotîque des Perfes comme indi-: 
gne de commander à des honimeç. 

Ces réflexions fi naturelles doivent nous em- 
pêcher d'être furpris de trouver la plupart des 
Nations reAiplies de citoyens Indifférents fur le 
fort de la Patrie, dépourvus de toute idée du 
bien public, imîguement occupés de leurs inté" 
rets perfonnels ,' fans janjais faire le moindre 
retour fur la Société- : le^ intérêts de celle-ci 
n'ont en effet rien de commun avec ceux de la 
plupart des niembres qui la compofent. ^ On nç 
trouve mille part- des Loix qui établîffent u- 
ne julUce exaâe parmi les Citoyens; les n;ir- 
tions fe dîvifent en Oppreffeurs ^ en opprimés. 
Dès préjugés injuftes , 4es vaqités méprilalples , 
des privilèges imques, mettent perpétuellement 
la difcorde entre les différents ordres de l'Etat; 
un fatal efprit de corps çrend la place de Tes- 

{>rit public & du Patriotifme, Les riches Sç 
es Grands s'arrogent lé droit de vexer les pau- 
vres & les petits ; le noble méprife le -roturier; 
lé Guerrier ne çonnoît que la force, & n'o- 
béit qu'à la voix du Delpbte qui le paie, Lç 
Magîftrat ne fonge qu'aux prérogatives de ft 
charge , & s'embarrafle fort peu des droits de 
fes concitoyens; le^ Prêtre ne s'occupe que de 
fes immunités: Aînfî des intérêts difcordans 
s'oppofent fans celïe à l'intérêt général, & dé-? 
truifent efficacenaent l'harmonie fociale. I<e 
Defpotifîne habile ce prévaut de ces divifions 
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continuelles pour abattre la juflice & les Loîx; 
U fomente les diilentions; il met fes créatures 
^ portée de profiter des ruines de la Patrie ; 
ayeuglés p^r les faveurs trompei^fes, ceux qui 
îevToierit fe montrer les meilleurs citoyens 
lie cherchent ^u'à fe procurer le crédit du le 
pouvoir d'opprimer , ils travaillant à fortifier de 
|)Ius en piqs la puiiTance fatale fouf laquelle 1^ 
nation entière iera tôt ou tard accablée. Les 
pauvres & les foible^^ perpétuellement écr^é$ 
t)ar i'iqjuiliçe des puilTants ôç des Qrands^ 
qu'ils voient feuls profpérer,^ deviennent- leurs 
ennemis, & par des crimes fe vengent de bt 
partialité du Gouvernement qm ne répand fe^ 
piën&its que fur les heureux de la terre, & 
qui oublie totalement les malheureux. 

On ne peut trop le répéter , tous les ci-, 
to^ens d'un état font également intérefTés à v 
voir régner l'équité. Il n'eft point un feul 
homme qui, s'il étoit raifonnable, ne dût trern* 
bler dès qu'il voit la violence opprimer 1^ der- 
per des citoyens. Ûoppreflion , après avoiç 
fait fentir ies coups aux dernières clafifes dci 
peuple , finit par les faire éprouver aux claffe^ 
les plus élevées. Les corps les plus puiflants , 
^ès qu'ils font divifés, n'oppolënt qu'une foible 
barrière à la tyrannie qui marche inceflahunent 
yer3 fon but. Tous tes corps, toutes les fa» 
milles, tous lés citoyens, n'ont qu'un feuJ inté-; 
rêt^ ç'eft d'être eouyernés par q^ loix ^uita- 
U^s\ le$ loix ne font telles que loriqu'eÙes pro^ 
tegent' également le (îrand & le petit, le kiche, 
& l'indigent. Le bon çitQye^ eft celui qui danîi 
^a fphere contribue de bonne foi a l'intérêt gé-, 
lierai, parce qu'il recorinoît que fbh intérêt per- 
sonnel ne peut en être détaché Imspérûpows^ 
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lui-même; vérité que nous ferons fentîr en par- 
courant les devoirs de toutes ks claiTes fuivant 
kfquelles les citoyens d'un Etat font partagés^ 
Un bon gouvernement ne mérite ce ncwn 
le lorfqu'îl eft jufte pour tout le monde; il a 
feul lé pouvoir de former de bons citoyens ; il 
a feul le droit d'attendre de la part de fes fujets 
Tattadiement , Ma fidélité, les iacrifiçes géné^ 
reux 9 en un mot Taccompliffement des devoirs 
de la vie Ibciale. L'autorité légitime eft la feu- 
le qui puiiTe être iîncerement aimée , obéie» 
refpeâee; elle feule peut infeirer aux hommes 
^l'amour de la Patrie, qui n'eft évidemment que 
l'amour de leur f&reté œ de leur profpérité. 

Tout le monde a dans la bouche cet adage: 
ïa Patrie efi là ok FOnfe trouve bien (27) ; d'où 
il réfulte qu'il n'y a plus de Patrie où Ton fe 
trouve fbîis Toppreffion , fans efbérance de voir 
finir fes peines. Le citoyen eft fait pour fui>- 
porter avec patience les incmvénients nécefifai- 
>es de la vie fbciale, & pour partager avec les 
concitoyens les calamités paflà^sres qu'ils éprou* 
vent; mais il a droit de renoncer i rafFodation;, 
dès qu il voit qu'elle lui refufe conftamment Iq^ 
avantages qu'il a droit d'en attendre. U n'y at 
plus de Patrie o4 il n'yanijuftice, ni bonne 
toi, ni concorde» ni vertu. Sacrifier fes biens 
& la vie pour des Tyrans , c*eft s*immoler , 
non à & Patrie» mais à fes plus cruels ennemis. 
Le bon citoyen y dit Cîcéron , eji celui qui ne peut 
fouffrir dans Ja PMie une Puifjance qui prétende, 
iélever au-dejpisdes Imx (%8). 

Ca7) UH hene^ ihi patrU. 

(28) Bonus ciyU eft 9 9»^ non poteft paU egm in fu4 ciyiiaH. 
foteniiam ^um fuffë Uges efâ veJiu 
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L E Citoyen ne doit obéir qu'aux loix ; , & 
ces loix, comme on a vu, ne peuvent avoir 
pour objet que la conlërvation, la fureté, le 
bien-être, Tuiiion, le repos de la Société. Ce* 
lui qui obéit en aveugle au' caprice d'un Delpo*» 
te, tfeft point un citoyen, ceft un efclaye. Il 
n'y a point de^ citoyens fous le Delpotîfine ; U 
n'y a point de Cité pour des efçiaves (iç). La 
Patrie n'eft pour eux qu'une vafte prifon gar* 
dée par des Satellites fous les ordres d'un (pa- 
lier impitoyable. Ces fatellites font des merce^ 
naires, dont l'obéiffance eft une vraie trs^on, 
Rien^ dit Cicéron, n^e/l' plus contraire à l'équité 
que des hommes armés & rqffemblés; rien de plus 
eppofé au droit que la violenoe (30). La vraie Ci- 
té, la vraie Patrie , la vraie Société, eft celle 
où chacun jouit de fes droits maintenus par la 
loi. Par-tout où l'homme eft plus fort que là 
loi, la juftice eft^ obligée de fe t^iire, & la fo* 
ciéténe tarde point à fe difFoudre. Paulànias, 
Roi de Sparter, difoît qiiU faut que les Loix 
f oient nfaitreffes des hommes, & non pas aue les 
hommes /aient les tnaitres des Loix. Solon oifoit, 
que pour faire durer un Empire il faut que le Ala^ 

fijirat obéijfe aux loix, (^ le peuple aux Ma^rats. 
Mn Platon dit, que „ les meilleurs Prince^ 
„ font ceux qui obéUTent-le plus fidèlement 
„ aux loix. Par-tout, ajoute^t-il, où la loi d^ 
3, la Maîtreffe & où les Magiftr^ font fes ^ 
„ claves, l'on voit profpérer les villes & ^bon- 
à, der tous les biens qu'on peut attendre des 
„ Dieux: au lieu que pv-tout où le ^agiftrat 

C29) Serverum mîlc eft ciyitas. * Publ. Syri. sentent. 
(30) iyr/i/7 ffi aquitati tam corttrarium atque tnfeftum , quam 
ipot$yocat} armatique hommes ; nlkii juri tam iuimkum , quam yiu 

ClCER. PRU. Cj£CIÏ«A* 
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^ eft le maître, & \^ loi la fervante. Ton ne 
;, doit attendre que ruine & défolatiqn'\ 

Mais pour* être en droit de régler la con- 
duite des Souverains & des fujets, les Lqîx 
doivent être judes^ conformes au bien public, 
9U but de la Société, àfes l;)eroins, à les cir- 
conilances particulières. Des loix ç[ui n'au- 
iroient pour objet qi|e les intérêts perfonnel^ 
du Souverain ou de ceux que fa faveur diflin? 
giie , JËeroieijit injuftes^^ & contraires au bien- 
être de tous. Des Iqix tyranniques ne peuvent 
être fefpeâées, elles font faites par a^s hom- 
' n^e3» qui 9'pnt pas droit de commander. Le 
bien public & l'équité naturelle font la mefure 
invariable de Tobéiflance que le citoyen doit 
même aux loix. Quiconque a des idées yraies 
4e la juflice, peut aifément diltinguer les loix 
qu'il doit fuivre, de ceUes auxauelle^. il ne 
pourrpif fc foumettre fans bleflei' la confidence 
& fans fé rendre coupable envers la Société. 
Nul bpmme, qui a quelque idée de jullice ou 

3uelque fentiment d'honneur, ne fe prévaudn» 
'une loi forgée par la tyrannie pour autprifei; 
quelques .citoyens à dépouiller les autres. Nul 
homme, qui n eil pas totalement aveuglé par un 
intérêt (ordîde , ne croira que le Souverain 
puiffe lui conférer le droit de s'enrichir injufle- ' 
ment aux dépens 4^ J(a Patrie. Tout honmie 
de bien renoncera plutôt à la fortune, à la 
Grandeur, au Crédit, que de confervef iw em« 
ploi qu il ne peut exercer au gré du Prince fans 
faire le malheur de fes concitoyens. 

La Juftice feroit vraiment bannie de la terre, 
fi les ordres des Princes étoient des Loix aux- 
quelles il ne fût jamais? permis de réfiller. Le 
courtifan moderne, qui difoitqu'f/ ne concevait 
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pas cùmtnent m pouvait rifijier à la vokmté defên 
y maître f (31) parloit comme un efclaye noarri 
dans les maximes du Defpotifinè d'onent, fui^ 
vant lefquelles le Sultan eft un Dieu, auxca» 
priées de qui c^eft un crime de s'oppofer , lors 
même qu'ils répument au^bon fens. C^pen?- 
dant, à la honte des perlbnnes qui occui>ent le 
rang le plus diftîngué dans plufieurs nations é- 
dairées , ces principes odieux & deflruéleurs 
font la règle de la conduite de bien des Grands, 
& de la plupart des nobles & des gens de guer^ 
re. * Bien plus, cette doârine fut très fouvent 

Î>rêchée par les miniftres d'un Dieu, que Ton 
iippofe la fource de toute JufUce & de toute 
Morale! 

O V en feroîent des nations , fi , malheureulb- 
ment infeâés de ces^ idées fimeftes, des Magis- 
trats n'avoîent jamais le courage de s*expo{er i 
la colère du Souverain en refuiant de fcHiicrire à 
fes volontés arbitraires? Que deviendroient les 
Peuples, û la juftice dépendoit des camices va* 
tiables d'un Sultan, d'un YiGt^ d'une Favorite, 
que le pouvoir abfbla fôroit paflbr pour des 
loix? Sur quoi feroit fondée l'autorité du Mo- 
narque lui même , s'il fe feifoit un jeu d'anéantir 
l'équité qui fert de bafe à fob trône, qui fait 
légalement la fureté des Rois & des fujets?* 
Ainsi les vils flatteurs, qui prétendeait que 
le Prince ne doit jamais ni reculer, ni trouvtiP 
de réfîfhnce à fes volontés fuprêmes, font non 
feulement de mauvais citoyens, maù encore des 
ennemis du Prince. N'eft-ce pas fervir fidèle- 
ment le Souverain , que de Im défobéir quand 

CSl) Voyts tê JouhMl Mft. De lê nvolut. ^piriê far U Ciant 
MÊri$»upêQU. Tome Ut 
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fes ordres ibnt contraires àfes propres intérêts? 
Jl n'y a çue des infenfés qui puiflênt fe prêter 
aux mtaifies-d'un inconfidéré réfolu de ravager 
Ton héritage: lui réfifter , ^f& l'empêcher de fe 
-puire ; lui obéir, ç'efl fe rendre complice de fà 
folie & de fa ruine. 

Tout Prince qui fe révolte contre des 
loix équitables , invite ies fujets à fe révolter 
contre lui,. Tous ceux qui Texcitent ou le fou* 
^ennent dans &s entreprifesinfenfées, font de 
mauvais citoyens, des adulateurs infâmes , qui 
trahiflent à la fois & la Patrie & fon chef. 
Ceux qui adoptent les maximes d'une obéiilàn- 
ce aveugle & paflive aux lois impcifées par 
le Deibotifine en délire, font ou des fhipides 
aui méconnoiiTent leurs propres intérêts , ou 
des efçtaves qui méritent d éprouver pendant 
toute leur vie la dureté de leurs fers. 

&i l'on s'en rapportoit aux notions vagues 
de quelques fpéculateurs , on feroît tenté de 
croire que tous les fujets d'un Etat, diangâ en 
ptomates, devroient une obéiffançe aveugle & 
miplidte à tout ce ^ui feroit loi, ou porteroit 
la .ianâion de Tautc^té Souveraine: mais cette 
autorité efl^lle donçtoujours^jufle, infaillible » 
çxempte <fe paflions , incapable de s'égarer? 
La tyrannie, ^ui n'eft que le gouvernement 
de l'injuftice mue avec la force, a-t-elle le droit 
de fabriquer des Loix contraires à l'équité; & 
chacun àl-il tenu de s'y foumettre fans murmu- 
rer,? Si ces principes étoient vrais ,1a fociété ne 
iêroit plus qu'un amas de viétimes obligées de 
fe laifier dépouiller , & de tendre le col au 
glaive des citoyens obéiflants que le Tyran au- 
ifoit choifîs pour être fes bourreaux. 
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Distinguons donc les Loîx faites pour 
être obéies & refpeâées par des citoveas bon* 
nêtes, de ces Loix injuiles & deflruoives que 
la.tyratmie, laviolqBce, la déraifon, la routir 
Be, qui ne raifonne point, ont fouvent intror 
duites. La jujlicé^ oit un Do£leur célèbre, a 
le droit de brijer les injùjiês liens (32). Ge n'eft 
tas le citoyen qyi a le droit de juger la loi de 
ion pays, c'eftla luflice, dont tout homme 
fenfé eft en état de fe faire des idées fÛres. 
Les loix ne (ont refpèfbibles que l(xrfqu*elles 
font éqmtables^ elles doivent être abrogées dés 
qu'elles font contraires au bien public. Les 
hixj dit Looké, font faites pour les hommes y & 
non les hommes pour les loix. Les plus grands 
maux des nations fiint dûs à des loix vifiblement 
înîiifles, fous lefquelles la violence les forcé dé 
plier. Les loix^ dit Montagne, fe maintiennent 
en crédit y non parce gu*ellesJontjuJieSy mais par^ 
ce quelles font loix (33^ 

Le refpefil dû aux loix ne peut être fondé 
que fur réquité de ces loix, que pour fbn pro- 
pre intérêt tout citoyen doit obferver & main* 
tenir. Les loix^ difoit Démonax^ font inutiles 
aux bons , parce que les gens de bien nen mt au» 
cun befoini & aux méchants ^ parce, quils rien de» 
viennent pas meilleurs. Socrate , qui poufla 
jufqu'au fanatifhie la foumiflion aux loix d'un 
pfeuple ingrat & frivole , & qui voulut en être 
le martyr, fiit injufte envers lui-même j s'il fût 
• fortî de fa prifon, il eût épargné aux Athéniens 
un crime qui les a couverts d'une étemelle in- 
famie. 

^%i^ luftijla vlneula rttmplt juflitîa. St. Augustin. >jî^ 
O3) Voyez J»:/fi<^ Uf. ÎIL dr. 13. r* 
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L A morale n'auroit aucuns principes con- 
fiants & fûrs fi des loîx quelconques , fouvenc 
infenfées & criminelles, dévoient être plus res>- 
peâées que la voix de la nature éclairée par Isr 
raifon. £n promenant fes regards fur toutes 
les contrées de la terre ^ on eft furpris de trou- 
ver que les plus grands forfaits ont été non feu- 
lement approuvés ^ mais encore commandés par 
les loix. Dans tous les Etats defpotiques on. 
ne voit pour l'ordinaire que les caprices des ty- 
rans -)es plus extravagants confacrés fous le nont 
de loix.' Des peuples fe font permis le parrî-' 
cide (34)1 Les Carthaginois étoient forcés de 
facriBer leurs enfants a leur Dieu fàhg|uinaire. 
Les Egyptiens ^ qm paflent pour avoir été fi 

{)olicés,fi fages, ont approuvé le vol. Chez 
es Scythes on égorgeoit des milliers d*homme» 
& de femmes pour honorer les funérailles de» 
Princes. Pourquoi n'auroit-on pas défobéi à 
de pareilles loix, ou réclamé contre elles? Les 
himmcsy demande Cicéron» ont-ils dmc le pou^ 
voir dâ rendre bon ce gui eji mauvais ^ & mauvaii 
ce qm ejl bon? 

On nous dira ,- peut-être ^ que ces Icnz 
n'ont eu lieu que chez des peuples barbares qui 
n'avoient aucune idée de morale. Mais les 
peuples modernes nous offirënt-ils des k>ix plus 
luftes & plus fenfées? L'équité, le bon fens, 
rhumanké^ ne font -^ ils nas indignement vid^ 
paf des loix de fang établies dans un grand 
nombre de pays contre toi* ceux qui ne pro*- 
feflent pas la religion du Prince? Trouvera-û- 

(34^ Etien liv» IV« cb/I. nous dît, qu'en Sardtfgnr lescnfiint* 
écoienc obTigés de tuer leurs Pères loru|u*ils étoienc tombés daii» 
la décrépitude* Les Dervices tuoieot pareiIlfiDcn( lous eaux f^k 
Tifoieni tu-delà de ibixiBte»dîx ans. 
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on quelque ombre de îuftice dans la plupart dé 
ces Loix fifcales, dont robjet eft de fournir aux 
extravagances des Souverains en dépouillant lei 
peuples du néceiTaire? dans ces loix féodales 
impofées par des nobles armés à des nations 

tremblantes? Mais il faut s'arrêter, est 

l'on ne ^finiroit pas fi Ton vouloit fsûre rénuiné<> 
ration des loix iniques dont les peuples font les 
viâ;ime fbrcées ou volontaires»» 

Quel les idées claires & vraies de l'équité 
naturelle les peuples pourroient - ils puifer dans 
cet amas informe de coutumes &delôix in^* 
juftes, déraifonnables, bizarres, ténébreufes^ 
inconciliables, qui prefque en tout pays forment 
la juriiprudence & la règle des hommes? Quel« 
les nouons peut-on le former de la iuitice, quand 
on la voit perpétuellement anéantie par des for* 
malités inndieufes ? Quelles reflburces les d» 
toyens peuvent-ils trouver dans une Juriipruden- 
ce captieufe qui femble favorifer la mauvaife 
foi 9 les emprunts & les contrats frauduleux i 
les frif^oneries les plus infignes, les rufês les 
plus capables de bannir la probité des engage- 
ments réciproques des citoyens? Quelle <!(»iftm« 
ce peut-on prendre ^ ou quelle proteâion peut* 
on trouver dans des loix qui doniaent lieu à des 
cÛcanes interminables , deltinées à ruiner les 
plaideun , à engraifTer des praticiens impos- 
teurs, à mettre des gouvernements avides à 
) portée de lever des inipôts fur les diflentions é> 
temelles des fujefs ? Dans la plupart. des na« 
tîons l'étude des loix, qui devroient être (kn^ 
pies & à la portée de tous les citoyens , efl: u^ 
ne étude praible de laquelle réfulte une fcien- 
ce très-incertaine , uniquement réfèrvée à quel« 
ques hommes qui profitent de fon obfç(UJ$é 
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pour tromper & dépouiller les malheureux qui 
tcHnbent dans leurs mains. En un mot, les loix 
faites pour guider les nations ne font propres 
qu'à les égarer , à leurrfaire méconnoître les 
principes les plus évidents de Féquité (35). 

Les loix^ ne devant être que les règles de la 
morale promulguées par l'autorité » devroient 
être daires ^ préciles , intelligibles pour tout 
le monde. Imis elles ne font d'ordinaire que 
des pièges tendus à la (implicite , des chat* 
nés incommodes dont la DmiFance a de tout 
temps furchargé la foibleflk Des loix ainfi 
formées corrompent évidemment les mœurs ; 
elles autorifent le frippon habile à fe mon* 
trer fans pudeur dans la Société ; enfin fou- 
vent elles ne font que des tranfgreiTeurs. Les 
hommes font communément ennemis des loix, 
parce qu'ils ne trouvent en elles que des 6b- 
flades continuels à l'exercice de leur liberté 
& de leurs droits naturels » Qui les empêchent 
de fatis&ire leurs befoins , ae contenter leurs 
defin les plus légitimes. De l'aveu même des 
jurifconfultes » nen de plus injufte ^ & confé^ 

S[uâm^ent de plus contraire à lamonle^ que 
e droit» s'il étoit x^oureufemecit obfervé. 



(35) Four fe eonvalncfe de TMÊriké » ft atad d« !• perver* 
IM de la JuriTimidence Romaine» & fiv-toot dee Loii de JnlU- 
oleft» QQi fervent encore de bafe à la ïAMÈdonm Européenne • 
on «'a qo*à liie le Tiralté éêi Lcêx cMla far ML P. de T. pa,» 
blld depob peu à la Haie 1774 ; & Ton verra qnl proprement' 

rrler les Nadoos n*ont pu encore de légifladon vérimUe, c'elU' 
dire, vraiment conforme an bien de la Société» Par une oé|^' 
gfnce ou une impéritle bien fuocftea » les Légillateuta moderne» 
ont trouvé plus court d'adopter des lois andenoes ^mal^adroitemenc 
côffr%ées 00 modifiées, que d*en fUre de nouvellet plos jollea» 
plus morales » plus analogues à la poiiUon aâuelie des peuples* 
Des Francs, des Goths» des Lombards» des Saions, des Bii^ 
gands Ignorants nourris dans le carnage, étoieot*iis des Légilla« 
teurs en état de donner des lois feoilfes aux peimlei vaincHS. 
m de rcéiifier celles que ces peuples avoisnt déjl. 
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(36). L'homme qui n*eft jufte que conformé- 
ment aux loix , p^ut être dépourvu de toute 
vertu foicale : à 1 aide 4e ces loix un fik atta- 
ouera très indécemment fon père j des époux fe 
dii^uneront réciproquement ; des proches fe dé- 
pouîlleront fans pitié; les débiteurs ruineront 
leurs créanciers; des traitants s'approprieront la 
Qtbftance du pauvre ; des juges immoleront ùxif^ 
remords l'innocent; & des hommes fi pervers 
marcheront la tête levée au milieu de leurs cou- 
citoyens! 

Nul climat, mil gou^^emement, nul pou- 
voir, n'a le droit de porter atteinte à l'empire 
univerfel que la. Juihce doit exercer fur les 
hommes ; cependant aucune lédflation ne feH^ 
ble avoir confulté les intérêts des peuples: on 
diroit que le genre humain entier n'èxiftè & ne 
vit fur la terre gue pour un petit nombre 4'in: 
dividus privilégiés, qui s'embarraffent fort peu 
de lui procurer le )[>onheur qu'il auroit œoît 
d'attendre en échange de fa foumiflîon (37). 

Une légifl^ion viairaient facrée feroit celle 
ifoî conflilteroit les intérêts de tous , & non les 
intérêts de quelques chefe ou de ceux qu'ils fa- 
vorifent. ^ Des loix utiles & juftcs font celles 
qui m^ntîennent chaque citoyen dans fes droits, 
ce qui le garantifTent de la méchanceté des au- 
tres. Les nations n'auront une légiflation res^^ 
peétable & fidèlement obéie , que lorfqu^elle fe- 
• , la corifoirme à la nature de rnomme vivant eri 
SociAé, c'eft- à-dire, guidée par la morale, 
dont elle doit rendre les préceptes inviolables r' 
ç*eft alors que la loi doit être religîeufèmenÉ 

obfervée f 

(36^ Summun jus , fùidma ît^uriMm 
}7> Hum»m» faucU vtfit gcnus. 

LÙCAN. PirAaSAL. LIB« V« 
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tbfervée ; c'eft àldi^ que fes infrafteurs pottr^ 
iront être jufbement châtrés itromme des ennemis 
de la Patrie & des eirfants rebelle*. . 

On regarde communément la céforme des 
loîx comme une entréprifé fi îdiâkale qu'elle 
fûrpafle les forces de f elbrit humaiii; . . Mais cK^ 
ibns avec .Quintîlien (3^8) Pourqurn n^v/eroit^àé 
pas avaneer^qut la durit des Jiecles fera découvrir 
quelque chqfede jhs: parfait que Wi^ui a cîrder 
' vans exijii? Cette dimcul té ou cette impollibitité 
prétendue ne vient point de h chofe elle même^ 
elle. eft due aux préjugés des hommes; à là né- 
]digeiice ou i la nuauvaife volonté de^eux qui 
les gouvernent. Dès Souverains équitables ac- 
quièrent le droit de commander à l'opinion des 
peuplés; ceur^rci ne font en gardé contre. les 
nouveautés & les changisnents y que parce 
qu'une expérience fatale Jeur apprend qu'dsaé 
font communénlent que redoubler leurs mifëres; 
P&f^ôut lërpettpleb «ynt iÊna!| mais i tea f a^teiiit 
toujours d'être plus mal encore. Lç Prineè 
qui par fa^ vertu i attirera la 'confîahcâ de fés fu-: 
jets^ diilipera ces craintes, fubftituera quand il 
Voudra des loix jufles &dairéé à ces loidc. obs- 
cures & fi fouvent déraifbnnables , pour le^ud^ 
les les nations ont un attaèhement macmnàl;. 
X.e Souverain éclairé développe la raîfon de foà 
peuple; rien de plus aifé que de gouverner des 
Sijets raifonnables j tjeû de pluÉ difficile que dé 
contenir * des honimes ignorants & privés d& 
taifott. Uiiè bômië légiflâtidil fe ttdùvera rcrtii 
te formée lorfqu'elle armera la morale de ràùtôr 
rite foprême; elle fera fidèlement fiiiviô, quand 

C3B) Ego non àadeàh dfceh ^ ^Vtqiiti in hàe ifàa Mni^ 
^trnitate tnveniri pojfWf n quod fuerit perfeâîut^ 

Quintiliam; Lm'. Xlb ^AAl^ h ■ 

tmc II £ 
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tous les citoyens reconnoîtront que leur intérêt 
les oblige de s'y conformer. La morale ne peut 
rien fans le fecours des loix, & les •loix.neJ)eu- 
vent rien iàns les mœurs (39). /. .. .^. 

Ainsi ne défefpérons' point que l'on ne puîs- 
fe voir im.jour des hommes foumîs à^désdbonc 
plus làgés, plus conformes âleurÇoature^ ;rias 
propres à les rendre vertueux & fortunés. Un 
bon Roi, comme un Hercule, ^peùt bannir xie 
fes Etats les • monflares , -tes Vices ,^*'tes préjugés 
qui s'oppofènt égafeinerit ^u bien-être oes Sou* 
varains oc des filjeté. Les ^peuples fèroht heu- 
reux quand les Rois feront >des Sages (40). Les 
ailles &ies hommes y dit Platon, ne feront 4ili* 
tirés 4e leurs maux que lor/que ^ far une fortune 
divine iM fûuveraine puijffance (f laPhibJ&phiey 
fe' rencontrant àuns.ie même hémnie ^ wendroàt la 
vertu triâmphante du viôe^ .' 



msmm 



CHAPITRE IV. ^ 

Defioirs des Grands^ 

/oK ncwnme Grands ceux qui fo^t ëjevés 
au-deflus de leurs concitoyens par leur j^waroir , 
leurs places, leur naîflance & leurs riehefl» 
£>anS;Un Etat bien conflitué , c'eil-à^e, où 

<8PD Ô»W yjM« /ittâ morlBuSy lêgis proficlu/Hf houai^^qd. 
t4* LiB. 3* VERS. 35. Ariftote , avlinc lui , avbic dit , Là loi tCa 
Vautre fêfce pour fe fair$^ obéir que celU qu'eUe tire i§ Tàeew 
tumanee; & ^eft Paecoutumanec qui Jùrme Us meurs» FoM 
Jrift. Pqîîu m. IL cap. 8. 

(40) Plato tum denique fore heaUs Rerpuhlicas putavît , fi sut 
40ài aut fëpitntes hormut'. eas regere cepijfent ; aut qui regennt 
mnne fuum ftuditfm in do&riim fi? fapientia colloeafent, 

r^z mtvr% yu de Numu CicsAô. Ao. Q FaATUMi ' 
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ià juflîce ferQÎt.lïdéleniéttt obfervée^ les Citoyens 

les plus vertueiur, les plus utiles,, les plus éclai* 

tés , feroient 1^ plus grands ou les plus dîfliu-» 

gués; le pouvoir *ne fëroit remis que dans les 

mains: les j plus capables de l'eisstëer pour le 

-bien de la Société.; les dignités» les places, lès 

•honneurs, les. marques de la confidératxon pU' 

blique, ne feroient accordés qu!à ceux qui les al^ 

Toient îhérkës. par lèlirs talents & leur conduite ; 

-fes richefies & les récompenfes ne feroient le 

parcage quie de ceux qui fkuroient en &ire un 

Jdfage vraiment avaiitageux à leurs coïkitoyetiA* 

Eyoto l'on voit :que la vertu feule' donne des 

droits légitimes à la :Grandeiff'. :- 

Si^ comme (m l'a fait voir^ toute autorité 

Sue Ton exerce fur les hommes ne peut être 
Dndée que fur lés âvanuges qu'on leur procu« 
reV fi toute fupériotité ^ toute rdlflinâion ou 
prééminence furiéos femblaUeîrV-pwir être re- 
connue par eux!^ fiippofé des qiaabtés fupérieu- 
tes, des talents efUtnables^ûinnéritep^ com- 
mun; on fera forcé de convçnir: que l'abfence 
de ces qualités fait rentrélr daûs la foule ^ que 
le pouvoir eicercé. par. des.iu>nimes indignes » 
que Tautorité dont ils font reirétus» que leur fu« 
périorité, ne font que des ufiurpations auxquelles 
feurs citoyens ne peuvent fe ibomettre que païf 
la violence. 

L'amour de préférence que chaque homme 
a pour lui-même, fait qu'il defîre de Vélever au* 
deffus de fes égaux 5 & le rend envieux & ja«» 
loux de tout ce qui. lui fait fbntir. fa propre in*» 
férîorité; mais s-il a des fendments équitables ^ 
ces jaloufies difparoiflent dès (ju'il voit que ceint 
qu'on lui préfère ou qu'on difhngue de luî^ pos« 
ledent des talttuni & des qualité» .e^jjpoables dota 
£ % 
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îl eft à portée de profiter lui-même. Ainfi Je 
mérite & la vaîu t^ment l'envie des hommes, 
les forcent de reconnoître la fupériorité de ceux 
qu'on élevé au-deflus de leurs têtes p^ des 
honneurs légitimes, par. un rang mérité ; alors 
ils confentent à leur donner des. figues plus mas- 
qués de foumiâion: & de reipeâ ,. qu'à leurs au«- 
très concitoyens. • '..'?. - . , 

En refpeftant & confervant lés droits de 
tous les citoyens forts ou foiblés, ridies irâpaflp 
wes, grands ou petits^ l'équité naturelle veut 
•pourtant, pour l'utilité générale, que. ceù^tqm 
jprocurent de -plus grands avantages foîeoiLré- 
compenfês par les marques de confidération & 
îd'efbme, par les déférences qui leur font &ies 
en vertu des fervices qu'ilsiiendent à la Société. 
Voilà Foriffîne naturelle & légitime des rangs 
divers dans lefquels les citoyensid'unmênie Etat 
fe trouvent partagés: cette inégalité eft juftci 
puifqu'elle tend au bien-^tpè de tous; elle' eft 
louable,^ parce «qu'elle eft fdtidée fur la recon- 
noiJGTance iqciale, oui doit psfyer ks fervices 
qu'on reçoit J elle eft utile, parce qu'elle fé fett 
de l'intérêt :perfbniie} pour em&er les. hommes^ 
faire le bien , comme -un moyen d'obtenir la 
fupériorité que chacun defîre avec ardeur. 

Ce n'eft donc qu'en -donnant de^ preuves de 
fon mérite que l'on obtient à jufte titre le droit 
de s'élever au defTus des àuçres ; toute autre 
voie feroît inique ; démentie^ par la Société , 
contraire à fes vrais intérêts^' & regardée pipr 
elle comme ime ufbrpaidon manifefte. . Même 
dans les Gouvernements ks. plus defpotiquest 
les places, le pouvoir, les dignités, conférés k 
des dtoyens incapables ou pervers , révoltent 
leurs condtojaensi la crante peut bien les emr 
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pêcher de faire éclater leur indignation, & leur 
arracher des fignes d'une foumiffion que le cœur 
dëfavoue ; mais ïa vertu feulç obtient des hom- 
mages fînceres , & les reçoit avec un plaifir 
pur j tandis que le vice, toujours inquiet & 
foupçonneux , fait à quoi s'en tenir fur les res« 
peéts qu'on lui montre. 

La vraie grandeur de l'homme & fa vraie 
dignité confiftent donc à faire du bien aux hom- 
mes', à leur montrer des fentiments d'affeftion , 
à' leur rendre les fervices, à répandre fur eux 
les bienfaits , en faveur delquels ils confentent à 
recounoître des fupérieurs. D'où il fuit que 
les Grands , s'ils veulent fe rendre dignes de 
l'attachement vrai & des refpefts volontaireà 
de leurs concitoyens, doivent fur-toùt écarter 
de leur conduite l'orgueil, des manières hau- 
taines , un ton impérieux , en un mot tout ce qui 
peut- humilier les hommes en leur faîfant fentir 
leur.foiblefTe & leur infériorité. L'afFab lité, 
la douceur, une cômpaflion tendre, un profond 
refpeft pour les infortunés , un defir fincerô 
d'obliger, font les qualités par lefquelles leg 
Granà devroient toujours fe difldnguer. La 
Grandeur qui ne s'annonce oue par fa dureté , 
Çà fierté, fon mépris, jrepouiie tous les cœurs; 
les bienfaits que lui arrache l'importunité font 
regardés comme des infultes, & ne font que de) 
ingrats. : ' 

Est-il rien de plus puérile & de plus bas 
lq[ue la vanité tyrannique de quelques- Grands, 
qui ne- paroiffent defirer le pouvoir que pour fe 
taire des ennemis? Ils femblènt dire à tout le 
monde , refpeEtez moi , fat * le pouvoir de vous 
exPerminer. l^e pouvoir a-t-il quelque chofe 
E 3 



7P MORALE UNIVERSELLE. 

de flatteur, s'il ne fert qu'à faire trembler & à 
s'attirer des malédiftions ? La Grandeur inacces- 
fible n'eft d'aucune utilité ; la Grandeur dépour- 
vue de piti4 eft une férocité véritable; un Mî- 
niflre impitoyable fait retomber fur fon Maître 
une partie de 4a haine dont il eft lui-m^ême acca- 
blé. Combien de révoltes ont été produites par 
les maniérés infupportables de quelques favoris ' 
incapables de contenir leur humeur? Combien, 
de guerres fanglantes n'ont eu pour caufe prer 
miere que nnfolence de quelque Miniftre al- 
tier , dont la témérité^^ia fait couler le fang des 
Nations! (41) De quel frémîffement tout mi- 
niftre des Ç^ois devroit-il être agité quand il fe. 
voit forcé de leur confèiller la guerre la plus 
jufte , fur -tout s'il réfléchit à toutes fes hor- 
reurs ! Ne doit-il pas trembler lorfqu'il propole 
un impôt défolant, un Edit dont la rigueur fe 
fera fehtir pour des fiecles jufqu'aux extrémités 
d'un Empire l 

Mais le pouvoir & la grandeur pour l'or- 
dinaire enorgueilliflent le cœur de^ l'homme , 
l'enivrent & produifent dans fa tête \me forte de 
défoe (42). On diroit que les Grands nedier- 
chent qu'à fe rendre terribles , & ^'cmbarraltent 
fort peu de mériter l'amour. Dans la çlaflfe 
élevée où la fortune les place ils .croient qe 

Êoint tenir à leurs concitoyens., à 1^ Paprie ^^ ^ 
L nation^ Ce font ces idées faufl^es qui rendent 

C41) La haureur infolenre du tnarqois de Louvoia ft I^^gard 
d'un Hollandôîs difHngué, iî]t« dit-on, U principale ctufe* de ta 
liainc des HoUandoia pour Louis X(V , & des avanies qu*ils ft- 
renc éprouver à ce Prince durant la guerre pour la (îiccedioà d'Âi^ . 
pa^gne. 

(J^^} Foritina ttimiumaftem pygt^fiulium.facitm 
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•fi. fDuyefît .la grandçur odieufe , '& qui fort tant 
d'ennemis au pouvoir. L'éducation que Ton 
çJapne 'con^munément àcçux que leup naiflfance 
delbne aiijc grandes places, eft prefque adTi né- 
gligée que celle des Princes qu'ils doivent un 
jour rQpréienter: indépendamment des lumières 
que ces eipploîs demandent, les perfonnes ap- 
pçUées ^; partager les foins de l'adminiftration 
devroient fur^tout apprendre à connoître les 
hommes, à découvrir ce qu'ils font , afin de fa- 
voir ce gu'ils leur doivent ^ & la manière de les 
remuer a une façon avantageufe à leurs projpres 
intérêts. L'éducation des Grands devroit donc 
fiuvtout leur enfeigner la morale , qui n'eft que 
l'art 4e fe faire aimer des hommes^ de les can- 
noître ,• d'unir leurs intérêts aux nôtres. 
. Mais dans prelque tous les pays, ce n'^ft 
point le mérite ou la vertu qui appellent aux dî- 
gijités; c'çft la faveur, la cabale, & l'intrigué. 
On diroit que la volonté du Prince ou la pro- 
te£tion de fes favoris fujB^ent pour, faire des* ' 
cendre fur un homme tx)us les dons néceflàires 
à l'adminiftration d'un Etat. Eft-ce donc au 
milieu des affaires multipliées & compliquées , 
au .milieu des intrigues oc des pièges qu'un Mi'* 
niftre penç apprendre fon métier? Pour fe main- 
tenir en place il jpégligera les affaires ; il fe re- 
posera fur le travs^l des autres ; dépourvu de lu- 
mières , ià coîDJËLance ièra perpétuellement trom- 
pée; il, ne l'accordera. qu'à des hommes pris fans 
choix 5 a. des protégés qui , n'ayant acquis le 
droit de lui plair^ que par leurs bairefiès.& leurs 
flatteries, contribueront par leur impéritie, 
lesrs fottifesi leurs vices & leurs trahifons mê- 
me /à l8;çhûte de Ipurs proteâeurs, 
E4 



f% MORALE trNIVERSELLâ - 

Ainsi que ies richeflfeis, tout le monde de^t 
lire le pouvoir & la grandeur-, fans favoir en 
tirer parti pour fa propre félicité. A-oHoiftrt 
la puiflknce fi elle ne fait obtenir Fattacnemeiit,^ 
la bienveillance , la confîdération fincere des: 
tommes fur lefquels cette puiflance nous four- 
nit les moyens d'agir ? Pourquoi la diigrace 
jette-t-elle comunément un favori, un Mîniftre^ 
àms un abandon univerjfel? Ccft qu'il ne 8*eft 
fervi de fon pouvoir pour obliger perfonne,^ ou 
qu'il n'a jamais obligé que des ingrats , en ne 
répandant &s bienfaits & fes grâces que fur des 
êtres fans mérite & fans vertu. 

Le mérite doit être cherche, il fè préfente 
rarement à la cour des Rois : la vertu-, com- 
munément timide , n'oferoit s'y produire j^ d'afl-, 
leurs elle s'y trouveroit pfôlque toujours dépla- 
cée. Le mérite s'eftime lui-même, & ne côn- 
fent point à fe déshonorer par des balîeffes & 
des intrigues. Au contraire , le vice effronté ' 
fe çnôntre avec audace dans un pays où il coh-- 
noît les. moyens de réuflin II &ut a dès Minis- 
tre intrigants & pervers des inftrumenrs qui fe 
prêtent à toutes leurs fantaifies; la probité dé*-. 
concerte les: méchants; le mjérite fait peur à la 
médiocrité; les grands talents allarment l'inca- 
pacité; ils n'ont' pas la fouplefle requife pour- 
plaire à des. hommes dont les intérêts ne s'accor^. 
^ent nullement avec ceux de l'équké: efclaves. 
de la flatterie,^ les gens çn place font prefque' 
toujours entourés d'une foule de fi;ippons tiçUésJ 
contre la vertu , de traîtres prêts à facrifier 
leurs profeâteurs à quiconque leur fs^it envifager 
quelque avantage à trahir leur confiance ou à 
les abandonner. Le ferpent, à force de ramper ,■ 



s*élèvé à des hauteurs înaccelBîbles aux animaux 
les |)Ius légers ; mais Ton venin n'en efl: que plus 
fubtil par les'efforts qu'il a faits pour monter. 

La morale, qui leule apprend à cohnoître 
les honwties, ' à ^rtémêler les refforts qui les font 
agir, à les juger, n'eft donc pas une fciertec 
inutile aux Minante»', aux gens en place, aux. 
puiflantsde la terre/ La vertu, que la Gran* 
deur dédaigne, qu'elle nepouffe ,* à laquelle fou- 
vent elle ne croitpas , eft pourtant quelque cho- 
fe de réel ? oui , ransdoute ; ce n'eu que dans le 
coeur de l'homme de bien que l'on doit trouver* 
l'attachement fmcere , .r^imitié véritable & la 
TeconnoifFance ; on les chercheroit vainement 
dans les âmes abjedtes de ces Sycophantes ,' 
dont les MinUtres: & les Grands font perpétuel- 
lement accompagnés ; ils fement p^efque tou- 
jours dans une terre ingrate, qui jamais ne pro- 
duira que des épines & dés ronces.- Un Mî* 
niflre eft prefque toujours expulfé par les intri- 
gues de ceux que les faveurs n'ont taii que met- 
tre à portée de lui nuire plus fÛrement à Iuî-« 
même. 

M A is la puiflance avêujgle rhdipnae ; le Mî- 
niftre, le favori, le courtifan,* trompés par 
leur amour-propre , fe". flattent que'Jtèur pouvoir 
ne doit jamais finir: les exemples des fréquentes 
difgraces dont ils ont été les témoins, ne peu-, 
vent défabufer des perfonnages aifez vains pour 
préfumer quç la fortune fera des exceptions Jioqt , 
eux,, ou que leur génie; fupériçur & leur adres* 
fe les tireront des écuçîls, où fcant d'autres ont 
échoué. C'eft, fans doute , cette illufiori qui 
fait que tant de Minîftres en place travaillent 
fans relâche à féconder les e^orts d -un DeQ)q- 
^me deftruâeur, à démolir la puii&tice det 
E.5 



loix, à renverfer la liberté pi^lîque, k forg» 
4es fers à la Pàpâe: les impradQnts ne voieut 
pas, que ces loîx, çettje libertéiqu'Ds accablent, 
ces barrières qu'ils renyerfent> ii^ feront plus 
capables de. les protège» eux?toêmes au jour de 
raffli6tioa.<:43)1 . ' 

Les Mimffcres devroîent apprendre à fe dé-» 
fier des. faye.yrs toujoujrs^^ trorapeufes d'un Des- 
pote, qui çogimunémem privé d'éguité, de lu-» 
ipieres & de recpnnoMkrice^.jne fuit que fes ca- 
prices , ^ n'eft guidé dan$ fes aflFe6nons & fa 
haine, que par les impulfioni de ceux qui pour 
quelques, inftants s'emparent de fbn foible elprit, 
i^es fervices les plus fidèles & Ie& plus figna^ 
lés font bientôt oubliés, par- des Tyrans fmpi- 
des , incapables de les apprécier, & quine font 
eux-mêmes que les efclaves & les înftruments 
de ceux.quyi fonf- utiles à leurs paffions mo- 
mentanées. II: n'ei}: point de mimflre dont la 



(43> VHi&ditù't tant andeone que modenie » noas' fuirnlt des. 
ciejnpie^ aufll .terribles, que lré<|iieiits , de» rev^ers que li fortun» 
fie de roue rems éprouva à des mimftres & à des ïavoris. Quoi 
de plus effrayant qrfe la chate des Séjan , des Rufin » des. 
Marigny , des connétable de. Laines» des StrafiGord, &c. &c« 
&c. En ce moment même nne nation longtens opprimée jouic 
avec rranfport de la difgrace méritée de deux minwres tyrins, 
Cic chancelier de Maupeoa <k l'Abbé Terray). L'un» iprès: 
avoir infolenfment anéanti les lois Ce les tribanavz de Ton 
pays, & cracllencnt difperfé: les madftrats, 8*eft vu relégué à 
Ton tQpr duns.une retraite ifolée» d*QU il entend les cris de joie 
de ' tout^nn peuple applaudilîant à i^ chute. L*autre , après 
avoir fans pitié prêlTé les dernières gc^uttes du fang de ftB coo-e 
citoyen? • malgré la dureté de fon cœur infenfible eft forcé de . 
rougfr de la baiTefle avec laquelle il s*éft rendu le boarreaa de. 
fa, natloi^* Qve l'on compare le fçrt de ces vils inftrpments de 
Ja. tyrannie^ ayéc cel^i ^ont au, nUiçp. de Ik difgrace jouifibit peu. 
iiiparavânt u'n'nithiftre noble; genmux, bienf^ifant, Oe Duc de 
CBoÛeu^i) que •leS' cabales de ces'mon(fares avpient^fajt éloignet^ 
Celui-c^ dans.' la retraite trouva la, férénité, le contentement» l^uni* 
tié conftûtë et fidèle ; tandis que les aiitres n'y trouvent que 
la.bQn^e».lii IqçéiyriQiiittiflraatCt un abandon gt^néraU la haine des 
honnêtes genff , 



faveur, puifle contrebalancer auprès de fon maî- 
tre vicieuX: celle d'une maîtreffe, d'un ftoxénè- 
te, d'un" 'nouveau favori: ceux qui conifibuent 
aux plaifirà/ du Prince, rintéreflent , bien -pins 
que çéux^^'^ n*pnt qup le mérite de bjen fervîr 
l'Etat. -Ire, bon Miniftre n'eft affuré de la 
faveur queTous untoaître éclairé^& vertueux. 

Les JMujri^ font donc eiix-mêmesi întéres- 
fés à la v<çrtu du JPrince : aiiilî Join de flatter ces 
DefpQtes , auxûuels ils veulent îims, ceilfe afler- 
vir I^ Patij'e, loin d'a^cer contre les peuples 
ces lions déchaînés , ils devroient oppofèr la 
raiTon, la vérité, la ji^cejL la terreur même à 
leurs emportements ^ ils devroient fe fouvenir 
qu'iln'elt point faris'les loîx de Grandeurs, de 
rangs^ de privilèges affurés; qifun Gouverne- 
ment; injuiie , toujours guidé par le caprice, 
détruit en un moment tout ce qui déplaît à fes 
fantaifies; qu'à fes yeux les hommes les plus é- 
levés, les plus capables, ne font que des efcla^ 
ves qu'un foufle tait rentrer dans la pouiBîere. 
Chez les Tyrans de YAûe'y le Vi7-ir qui a^ le 
plusi contribué à fouteiiir ou étendre la t3rranme 
de fon Maître, fe voit fou vent obligé dç ten- 
dre humil)lenient le cpt au Cordon que l'ingrat 
lui envoie par fes. muets. '. T 

' Tojjr tayori d'un Souveraîtij devroît tou- 
jours fe Tguyenir gu'il eft un. citoyen choifî pour 




Miniittr^ devroit fentir qiiç fervir un.Delpote 
dans ies viaes , c'eft fe rendre efclave avec fa 
poftérit^j^ ç'eft fe dégrader foi-m^me , c'eft" 
s'exppfçr. Êins défenfe adx coups de fa tyiannie, 
c'eft rpnopçèr au titre* de. xrîtôyen pour prendre 
celui d'ud traîtrcv " Tout î^fr^ 
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doit renoncer ' à fa place , quand la péiy.erfîté ou 
lar. tyrannie le mettent.cknU'impombilîté d'être 
utile i. la- Patrie,: le mînîftre complaï/antpôur les 
caprices .& les vices d'une cour diflblue, ftrt 
aauî mal fon maître que fon pays. Un dëpofî- 
taire .de l'autorité , su n'a pas étouffé dans fon 
ame tout fentîment d'honneur ou de pudeur, ne 
doit pas balancer à fuir & à remettre un pou- 
voir, qui ne ferviroît qKà lui attirer ie mépris 
& la haine de fes contemporains & l'eï&raaon 
dé la poftérité: le crédit d'un Miniflxe de la ty- 
rannie , communément de peu de durée , eft fmvî 
d'un opprobe éternel. La fonélion de concus- 
fionnaûre, d'exâSleur, de;bourreau de fes con- 
citoyens, peutnelle paroître glorieufe & digne 
d'exciter 1 ambition d'un homme d'honneur î 

C'est par les miniftres que les fujets jugent 
4e leurs Souverains, les aiment ou les haïflent, 
les eftiment ouïes méprifent. Les Princes ont 
donc le plus grand intérêt de ne'coiifier lapuis- 
jf^ce quà des hommes juftes , modérés, ver* 
tueux, les feuls qui puiflent faire fincerement 
chérir & refpeéler l'autorité. Le Souverain 
peut fe tromper fur les talents de l'efprit, mais 
il fe trompera difficilement fur les mœurs dans la 
vie privée; il doit favbir qu'un avare, un vo- 
luptueux , un homme \vné aux femmes , un pro- 
digue , un homme dur & dépourvu d'entrailles , un 
être frivole & leçer , ne peuvent être propres à 
faire aimer la pmffance. La probité, l'amour dq 
travail, l'affabilité, les bonnes mœurs, font des 
iqualités ' plus importantes dans un Miniftre que 
le Géme, toujours très rare, ou que l'efprit, 
qui très fouvent s'égare , & qui devient miifi- 
hle quand il n'eft pas tempéré par le fang froid 
de la raifon. Un préjugé très commun perfUar 
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xle aux fouver^s, coimne au vulgaire, que Tes* 
prit feul fuffit pour remplir. les jgrandes places; 
mais cet efprit eft fujet à de fâcheux écarts, 
quand il rt'eil pas uni à Ia4>mité du cœur. L'es- 
prit & legi^nie jointe à la-juflice, à la droiture, 
ài'e:$périence, aux bonnes mœurs , conflituent 
le grand homme d'Etat, le miniftre qu'on révè- 
re; elles en font un, Sully, un Maurepas,' uïi 
Turgot, un miiniftrè. citoyen, qui jamais ne 
réparera les intérêts du. Prince de ceux de fes 
fujets. > / . 

C £ n^eit p{^ jCeulement en fervant l'injuitice 
.& la tyrannie que le inimflre fe rend coupable 
envei^ & patrie-; c'eft encpre en négligeant fôi 
devoirs, en donnant à la^^diflipation, i l'indri- 
gue, aux plaiil^jS,^des;•t^lo^lent9'q^'iI doit aux 
affidres de r£tat. L'bpnune en p^ace apjpartiéiit 
au public 3 à fes concitoyens ; s'il di l^ger. 
•inappliqué, indolent, il peut fe rendre aùm 
crimmei que ;'il étoit décidément mëcl]»nt'. 
Que de reproches, s'il rentroit quelquefois en- 
lui-mêflie,: q'aurpij-y point à fe faire en réflé- 
chiflant que fesjam^fements, fon inadvertence^ 
fon incwie, font gémir une foule de citoyens 
indigents qoi, après avoir bien mérité de FEtat, 
achèvent de Te ruiner en foUicitations inutiles, 
& font réjdpits à mendier dans une anti-cham- 
bre ? N'eilUre donc pas une cruauté véritable, 
que de tenir fui^endus entre l'eibérance & I9 
crainte des malheureux qu'une décilïon prompte 
auroit pu fauver du naufrage? Mais au fein de 
l'abondance ,& des plaiûrs, les Grands n'ont au- 
cune idée dès angomes its pauvres. Ils éciafent 
en pafTant, & mên^e fans y fonger, des nùUiers 
d'infortunés. Le fentiment des peines les plu6 
conuQunes aux hommes fera-t-il toujours ignoré 



8b 'UOKkhÈ UNIVÈRSELL'-É. 

peuples , être jufter corame' lui, fendre aima- 
ble ion autorité. tJn' des principaiix devoirs 
idu JVfiniftre & de Thominfe - en- piace cft don<t 
d*êtrer-.âcceffîblé, de t^evôir avec bonté ht 
demandes ou tes f^fefeâtatiio^s-des {bjets, de 
leur rendre une juftice impartiale & prompte^ 
Un Atîniftre dot, fec, = înacceffiblç, nuit à la 
teputation de fën maître»' Celtii qui n*eft 
nu'homme de ptaifir ,. fait tiyn hfcs aiFaires , ou 
devient inutile. Le imnillére doit être exaû 
& férieùxi il demandé non de la hauteur, mais 
de Fattentiôn \ de la gravité dans les moefurs ^ 
la décence conv;enable à un état fait pour être 
refpeâié. Le Miniflre qui n'at dès ofeilles que 
pour ceux qui l'entourent, fera perpétuellement 
ttompé, & rifquera de paffer pojuf ignorant^ 
poui: fbib]e)'& fouyent pour mjufte oii cor- 
ïompu. ' 

Un des plus granais malheùts attachés à la 
grandeur & au pouvoir ^ c-eft que celui qui les 
^oflede -eft obligé de craindre fa famiUe, fes 
amis les plt»/cfi^s, & de ie mettre en garde 
contre les fehâments de fon prppi-e coéu*. Son 
attachement pour l'Etat doit l'emporter toujours 
fur fes fiaKons particulières : l'homme publie 
n'eft plus le maître des mouvements de Ùl ten- 
dreffe; il ne doit recevoir Timpulfion que de 
la JufHce & de l'intérêt de l'Etat, desquels il 
doit faire dépendre fon honneur & fa gloire* 
^n Miïîiftre qui tfeft bon que pouf les fiens, 
cft un homme dont l'âme eft foibie & rétréde. 
^e ne firat point ce que tour demandez^ vous i» 
tes trop de mes amîs^ difoit un homme d^e de 
fa place à Tun de fes favoris qui lui faifoit une 
demande, peu équitable» 

un 
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Un Miniftre* prodigue, ou qui ne peutrieiï 
refufer,.nefl: pas un nomme bienfaifant: c'eft 
un homme fdjible, un adminiftrateur infidèle , uri 
prévaricateur. On fe rend très coupable en ré- 
pandant les tréfors de l'Etat pour le faire des 
créatures; tout tniniftre qui fait le bien n'a be- 
foin ni d'adliérerits ni de cabales; l'innocence 
de fa conduite doit lui fuffire pendant qu'il eft 
en place , &, fa confdence doit être fa force St 
fon appui, lorfqu'il en eft forti. Jetter les ri- 
«hefles de l'Etat à la tête des courtilàns faméfr 
qûes , ou des Grands toujours avides , c'eft arra* 
cher le néceffaire au malheureux, dont les be* 
foins réels doivent être préférés aux befoins ima* 
gînaires de la vanité* 

Q^uoi! les hommes ïes plus riches font- ils 
iFaits pour abfbrber tous feuls les richeffes & léi 
récompenfes des nations ? Non , fans doute', 
elles font principalement deftinées à payer, à 
ranimer, à confoler le mérité laborieux, l'îndî^ 
gence timide, le talent dans la détreffe, les fer* 
vices rendus à l'Etat. C'eft à la probité réduite 
à la mifere que l'homme en place doit tendre 
une main fecourabk; Le riche & le grand 
n'ont que trop de reffourees & de manège poUr 
obtenir les objets de leurs defîrs fouvent injus- 
tes & criminels. Ce n'eft le plus fouvent que 
pour opprimer l'innocent, éfouffer le cri de 1 in- 
fortuné ^ dépouiller le citoyen, jettef le^foibte 
dans les fers , que des Cqurtifans odieiix impor- 
tunent le Miniftrej qu'ils veulent retidre com- 
plice de leurs iniquités;. Sous uh Gouverne- 
ment injufte les Grands fe croient décades s'ils 
. n'ont pas le Privilège afeeux, de faire du mal 
aux autres ; c'eft en cela .qu'ils font côirnnimé^ 
ment eonfifter leur préérainenee; 
tm% IL F 
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Par une fatalité trop commune les hommes* 
qui devroient fe diftînguer par l'élévation de leurs 
âmes, montrent fouvent ime petiteffe inconce- 
vable; ils ne femblent occupa que de vanités, 
de minuties, de jouets auxquels ils ont la foUe 
de facrifier leur repos, leur Fortune, leur lÛreté 
propre, la liberté de leurs défcendans & de leurs 
concitoyens. On diroit que la grandeur d'ame 
& la raifon ne font point faites pour les Grands, 
& que les peiibnnages élevés au-deifus des au- 
tres , ne s'en diflinguent réellement que par 
leur imprudence ^ leur folie ! 

Un étrange renverfement des idées, fait que 
les Grands , pour la plupart , s'imaginent ne 

Î)oint jouir du pouvoir s'ils ne peuvent en abu- 
er; crédit, pouvoir, privilège, grandeur, de- 
viennent des Synonimes de licence^ de conrap- 
'tiôn, d'impunité. Les Souverains & leurs fup- 

fôts ne veulent que fe faire craindre, & s'em- 
arraffent fort peu de fé faire eftimer: ils ne 
défirent la puîflance que pour écrafer tous ceux 
qui leur déplaifent , fans s'occuper du foin de 
mériter l'affedtion de perfonne. Dans refont 
de la plupart des Grands être puiiTant , c*eit é- 
tre redoutable & par conféquenthaî^ble; être 
Grand c'eft jouir du droit d être injufte, de Eu- 
re du mal impunément, de fe mettre au-deffus 
des loix, d'opprimer le foible&rinnocent, de 
toéprifer & amfiilter le citoyen obfcur & mal- 
heureux, de fouler aux pieds ce que les hom- 
mes ont de plus refpeélable. Etre Grand, aux 
yeux du vulgaire îmbécille, c'eft annoncer fon 
rang par des Palais fomptueux , par des poifes- 
lions amples & fouvent injuftement acquifes» 
par des équipages éléeants, par des chevaux, 
par un cortège de valets iofolents, par des ha- 
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hit magnifiques, pat des rubans &descoIlieri 
faits pour indiquer la faveur du Prince ou de fes 
Miniicres ; c'eft fouvent, fans richefles réelles^ 
. repréfenter aux dépens d'une foule de créancier^ 
qu'on immole indignement à fa vanité. Enfin 
être Grand, c'eft avoir par fa naiffanee le droit 
tfaller groflîr la troupe des efclaves titr^ qui 
Vont lâraement faite la éouï à un Delpote, oii 
tece^oir les dédains d'une idole j qui laiflTe à pei- 
ne tonlbeï fes regards fui" là foule avilie dont eU 
le eft envii*onnée. C'eft dans ces baflefles ou dani 
ces crimes que les peuples eux-ipémes font coû- 
fifter.la Orandeur cies citoyens qui les accablent l 
Plus .un gouvernement eft ipjiule , & plus les 
Grands font infolents & faftueuxj ils fè vengenÉ 
fur le pauvre des avanies qu'ils eflTuient fouvent 
eujt-mêmes ; ils mafqiient leui^ ëfdaVàge & letif 
petitefle réelle fous le vain appareil de là mâgnî»^ 
ficencç* Une cour bien brillante aniionée tou- 
jours une nation miférable^ & des grands qui & 
ruinent pour ne le point patoîtifej 

Aux yeux de la raifon le pôuVoîf & là Gràù» 

deur ne font des biens defirables que parce 

qu'ils peuvent fouirnir le$ moyens de fe fairô 

dErner & chérir. Etre véritablement Gjfand^ 

jc'eft montrer de la grandeur d'ame; avoir du 

pouvoir & du crédit^ c'eft être en état de fe 

•^rantir de toute injuftice & de protéger les âU- 

•tres ; jouir de privÛegesi ftables & de pf éi'ogàtî-t 

ires aflurées j c eft les pofTédef en Coniniun aveé 

-.tous fes concitoyens* Etre libre 5 c'eft île ciâi»^ 

dre perfonne & ne dépNeiidre que de loix fplidê-» 

tnent fondéesl fuf l'équité. Avoir de là feUÎflan-^ 

ce, c'eft poltéder les moyéhs de faire dU bieii 

^ SffVi honunes $ & iiôtt le fatal pôuVoiif ûè lëtâf 

F i 
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nuire; c'eft jouir de la faculté de faire âes heu- 
reux, & non de Taffireufe liqsnce d'infulter aux 
miférables; c^eft être maître de foi, & réfuièr 
de fe rendre efclave ; c'eft être a portée de ré- 
pandre fes bienfaits fur les autres, & non p^s 
pratiquer l'art infâme de les ruiner par des efcro- 
queries punifTables. Etre noble , c'eft penfer 
noblement, c'eft avoir des fentiments plus éle- 
vés que le vulgaire ; être titré c'eft avoir acquis- 
des droits înconteftables à Tefline de fes conci- 
toyens. Etre homme de qualité ^ c'eft avoir les 
qualités faites pour fe diftînguer du commun des 
mortels. Qu'eft-ce que des grands qui ne fe 
diftinguent des autres que par des mots , des 
habits, des rubans? 



CHAPITRE V. . 
Bemirs des Nobles 6? des Guerriers. 



_ j'oN appelle Nobleffe parmi nous laconCdé- 
ration attachée dans 1 opinion publique aux des^ 
cendants de^ ceux qui ont bien fervi la Patrie. 
En reconnoîflance des fervices de leurs ancê- 
tres la Société lesdinjlinguej c'eft-à-dire, leur 
marque plus d'eftîme qu'aux autres. Cette con- 
fidération , ces diftinflions accordées , même 
au fouvenir d'une utilité paffée, furent, fans 
doute , imaginées pour encourager ces dépen- 
dants à marcher fur les traces de leurs Pères & 
.à fe diftin^er cOmme eux par leurs talents & 
leur zele. lout citoyen qui contribue à la félid- 
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lé publique doit être réputé noble ^ c'eft-à-dire, 
mérite d'être préféré à ceux qui ne procurent 
aucuns avantages à leurs aHociés. 

Sur ce principe toute fociété , pour fôn 
çropre intérêt, doit témoigner une confidéra- 
tion particuKere à des guerriers généreux qui, 
aux dépens de leur fortune & de leur vie, s'oc-» 
cupent du fo;n de la défendre contre fes en- 
nemis. Elle doit pareillement une confidéra- 
tion diflinguée aux Ma^iitrats, chargés de 
maintenir l'équité entre fes membres , & de 
contenir ks jpailions qui troubleroient fon re- 
pos. Le droit de rendre juflice à fes conci- 
toyens eft.la fonâion la plus utile & la plus no* 
hie à laquelle un citoyen puifle fe livrer : fi 
rhomme de guerre défend fon pays contre les 
ennemis du dehors, le Magiflrat le défend con- 
tre les ennemis renfermés dans fon fein, non 
moins dangereux que les premiers. Si l'homme 
de guerre coniacrç fa vie à la défenfe de la Pa- 
trie, le' magiflrat dévoue la fienne & fàcrifie 
fon temps au maintien de lajuflice, fans la- 
quelle nulle fociété ne pourroit fubfifter.^ // 
faut^ dit Ckéron, anéantir P opinion de ceux md 
s^imaginent que les vertus guerrières font plus efii- 
mables aue celles qui ont pour objet f intérieur de 
fEtat (44). 

- Par la même raîfon les nations doivent ac- 
corder une place diftinguée dans leur eftime à 
tous les citoyens que leurs talents & leur méri- 
tes divers mettent à portée de leur rendre de« 
fervices éminènts. La Société , fous peine d'ô- 

(44) MîttuenJa êji opînîo eorum q^afhîtrantur r9s heîlîeas 
majores tjfe quant urbarws^ 

Voyez CicEiu dk officiis I« 

F3 
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tre înjufte & de décourager les membres qvd 
pourroîent contribuer à fon bien-être, doit pro^ 
portionner fagement fa confîdération & Ces ré» 
çonipenfes à retendue des avantages dont on h 
fait jouir. „ Tous, dîç Sénequej'vpeùvent as^ 
^, pirer à ce qui fait la vraie noblelife de Thom- 
„ me; ç'eft la droite fî^ifon, Teiprit jufte, la 
„ fagefle & Is) vertu " Telles font les qualités 
qu'une aflbciation équitable doit honorer & ré? 
çompenfer dans fes membres. v 

Dans toute nation il s'établît donc néçeffaî-? 
renient une forte d'hiérarchie politique dont le 
Souverain eft le chef, parce qu'il dirige les vor 
lontés & les mouvements des différents corps 
de la nation. En confêquence le Prince Mt 
vient le diftributeur des grâces au nom de la €ch 
ciété, le difpenfateur de fes récompenfes: çharr 
gé de la reconnoiffance publique , il juge â^ 
du 'mérite des citoyens & de l'étendue de Tefti- 
ipe que l'on doit leur montrer: s'il eft jufte, 
la Société applaudit Ton jugement & la fidélité 
qu'il mo^itre à payer les fenrices qu'on lui rendj 
s il eft injufte , laj Société contredit fes juge- 
ments comme capables de décourager le mente 
(k les talents néceffairesà fon bonheur, & refii? 
fe là confidératiorj ^ celui qu'elle trouve injufte; 
inent réçompenfé. ^ ^ 

LoRSQUVN Prince ennoblit un Citoyen ou 
lui donne quelque titre honprable, il déclare i 
fa nation qu'un tel homme , ayant bien mérité 
4'el!e , paroît digne d'pçcuper Wi rang dîfÔngué 
parmi fes concitoyens, & a des droits fonda à 
leur reçQnnoiflançe. Si laf^v^ur, l'iotri^e, la 
baffefle, ont fait obtenir cette nouvelle diftinc 
tign,, 1^ Société, loin de fouferire aux hipi^eur^ 
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accordés en pareil cas » loin d'accorder à Thom^ 
me ainfi décoré fon eftime ou fa gratitude » le 
punit par le ridicule, le reie(te^ en appelle de 
la décifîoB du Souverain fùrpris ou prévenu* 
Nul Monarque» ^uel^ue abfolu qu'il puifle ê- 
cre y ne peut ifubjuguer Topinion publique aa 
point de lui faire confidérer ou refpeâer un ci« 
tojen qui n'eft ni efUmable ni reîpeéUble pat 
lui-même. 

Elle refpeâe 'encore bien moins une no* 
bleife ac^uife à prix d'argent, qui nefuppofe 
dans celui qu'elle décore que des richelTes, de 
non le mérité <& les talents auxquels la recon* 
noiifance publique efl due; ce moyen vil d'ob- 
tenir des diftinetions fut un effet de l'avarice de 
quelques Princes ^^ qui furent tijrer parti de la 
vanité de leurs fujets opulents, en leur vendant 
bien cher la fumée dont elle voulut fe repaître: 
mais les Souverains furent privés par-là d'un 
moyen facile de récompàofer le vrai mérite; ils 
donnèrent à la richefle une dilBnélion» qui, ia« 
gement économifée, eût été très-utile pour ex« 
citer le mérite. Par ce honteux trafic la nobles^i 
je fut i)roftituée à des hommes nouveaux qui, 
fans avoir bien mérité de la République, furent 
,en droit de jouir de privilèges fouvent très in* 
commodes pour le refte des citoyens* 

Mais l'opinion publique ne put jamais fous* 
crire à ce commerce déshonorant & viGblemenc 
contraire au bien de la Société; d'ailleurs il fe 
trouvoit oppofé à des préjugés antérieurs. Les' 
nations, peu diipofées à reconnoître la préâni-* 
nence de tant de nobles nouveaux & fans méri- 
te, réfervcrent leur confidération pour une no- 
bleflèiplus antique» qu'elles voyoicnt perpétuée 
F 4 . 
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dans la poftérité des anciens défenfeurs de la 
Patrie. Tout ce qui porte le caraftere de l'An* 
tîquité, que l'on crut toujours très-fage, ea 
impofe aux nations. Ainfi , par un préjugé con* 
firme denuis des fiecles , les peuples continuent 
de refpecler les descendants de ces antiques guer-* 
ners, fans examiner les mérites de leurs ancèr 
très, & bien plus, fans s'afTurer fi ces defcéh^r 
dants ont eux-mêmes rendu quelques fervices 
réels à la Patrie. Comment un homme peut-il fe 
croire honoré par ce qui n'eft point -à lui? eft- 
çe donc hors de foi que l'on peut chercher kl 
véritable Grandeur? 

Ainsi des préjugés anciens s'oppbferent 
aux diflinâions nouvelles introduites dans la Se* 
çiété ; les peuples flupides admirèrent la aobleflê 
antique, uniquement parce que leurs pères Ta- 
voient long-temps recioutée & refpeftée. Une 
routine aveugle décide de Topinion des hommes 
qui rarement fe rendent raifon des motifs de 
leurs façons de penfer & d'agir: par une efpece 
de contagion ils héritent même de préjugés avi* 
Kflants pour eux. 

r Pour peu que, la balance de la raîfi)n& 
de la juftice en main , Ton pefe les idées que 
l'on fe forme en Europe de la noblefl!e antique, 
qui va jufqu'à la révérer même dans fes reje- 
tons les plus éloignes, on fera forcé .de conve- 
nir que cette opinion n'a rien de folide. Qn 
trouvera que ces anciens guerriers defquels i^s 
nobles d'aujourd'hui ont tiré leur origine, ont 
bien plus fouvent troublé la Patrie qu'^s ne font 
fervie; ils ont plutôt contribué à lui forger des 
chaînes qu'à lui procurer des avantages réels j 
s'ils Tont fidèlement défondne contre les en* 
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oemis du dehors , ils l'ont communément U^ 
vrée auor ennemis du dedans, en la foumet- 
tant au pouvoir des tyrans. 

MÊME en fuppofant la grandeur' & la réali- 
té des ferviçes rendus à la Patrie par les anciens 
Héros des Nations, la rçconnoiflance de celles^ 
d n'auroit au moins pas dû. s'jétendre jufqu'à leur 
poftérité la plus reculée. Si l'équité défend de 
punir les defcendants des crimes de leurs ancê- 
tres, elle ne peut exiger que l'on rcçompenfe 
fans fin ces defcendants qqs vertus ou deç ta^ 
lents de leurs ayeux. La vertu ne fe tranfinet 
point avec le làng; le mérite ell ime qualité 
péronnelle : ainfi la raifon & l'intérêt public 
fembleroient exiger que les honneurs, les dis- 
dnâions, la noblefle, au lieu d'être héréditaî-- 
Tes , demeuraflent entre les mains d'un Gou« 
vernement équitable , compie des moyens fûrs 
d'exciter à fervir utilement l'Etat & de récom- 
penfer ceux qui auroient vraiment contribué à 
fa félicité préfente. Eft-il jufte en effet qu'un 
homme, dont fouvent la jcaçe ignorée a croupi 
pendant des fiecles dans le fond de £es terres, 
iàns rendre à l'Etat aucun fervice marqué, 
jouiffe d'une confidération & de privilèges defH- 
Bés à récompenfer la valeur guerrière,? Eft-il 
jnfte que Thorame . inutile foit honore, diflîn- 
Çué, refpedté, récompenfé par des prérogative» 
immenfes, au détriment du citoyen laborieux, 
parce qu'il y a fept .ou.huit fiecles qu'un des 
ancêtres du noble a porté les armes.pour fon. 
pays? Que cet homme poflfede les terres jadis 
i^ccordées à fes pères; mais l'équité fembleroic 
exiger que, s'il prétend jouir des diflinéHons & 
privilèges de la noblefiTe , . il les méritât Jui-tnê- 
me & c^âc de .^enorjpp^eiUir des prouçiles de 
ï^ 5 
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Tes ayeux qu'il n'a point imitées. Vejlimatiôn y 
dit Montre, & le prix d'un homme €$njijienf 
au coeur § en la voloriié: c'eji là où gît /on vrai 
honneur (45). 

La vanité eft le vice de la Noblefle: fon- 
dé fur des opinions dont nous venons de re- 
connoître la frivolité , lé noble fe croit réelle- 
ment un Etre d'un ordre fupérieur au refte des 
citoyens; on diroit que pétri d'un limon bien 

})lus pur, il n'a rien de commun avec le refte de 
es compatriotes. Villujion de la plupart des no^ 
hleSy dit M^ Nicole, efi de croire que leurno^ 
hlejffe efi en eux un caractère naturel. Un autre 
Moralifte avoit dit avant lui,, à le bien prendre 
,, la noblefle eft un don du hazard, une qualité 
3, d'autrui. Qu'y a-t-il de plus inepte que de 

5, fe glorifier de ce qui n'eft pas fien ceux 

3, qui n'ont pour eux que cette noblefle , la 
,, font valoir , & en parlent toujours : toute 
„ leur gloire eft dans les tombeaux de leurs an- 

3, cêtres Que fert à un aveugle que fes pe- 

3, res aient eu la vue bonne être iflfu de 

3, gens qui ont bien mérité du public , c'eft 
3, être obligé de les imiter. *' (46) U pouvoît 
ajouter, que le mérite réel ou prétendu de fes 
Perps ue donnoit point au noble le droit de 
marquer du mépris a fes concitoyens, & qu*u« 
ne vanité rebutante n'étoit propre qu'à faire ou- 
blier ce mérite , quand même il eût été plus 
réel que l'hiftoire ne femble l'indiquer. 

Les annales de toutes les nations nous mon- 
trent en effet dans les anciens nobles un corps 
4e guerriers turbulents 5 perpétuellement dîvi* 



i^. 
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fés entre eux' pour des querelles auffi injuftes 
que fudles, uniquement occupés à fe tourmen- 
ter les uns les autres , ou à faire fentir cruelle- 
ment le poids de leur autorité à leurs vaiTaux 9sl 
à leurs ferfs. Nous voyons ces furieux conti- 
nuellement en guerre, déchirant \t% nations par 
leurs fanglants démêlés. Nous les voyons im- 
pofer à leurs fujets des devoirs fouvent auflî bi- 
zarres que tyranniques, & s'en faire des droits. 
Nous voyons, dans ces temps de troubles & 
dlnforturies , les Rois beaucoup trop foibles 

Î^our réprimer les violences de ces frénéti(]ues 
ans cefle occupés à s'entre^détruire , méprifant 
l'autorité fouveraîne , fe révoltant contre^elle 
toutes les fois qu'elle entreprit de les contenir. 
Des meurtres, des vols, des rapines, des infe- 
tnies, font les titres refpeâables que la noblelle 
nous préfente dans l'hiiloire. Enfin cette no^ 
bFefle, toujours en délire & en dîicorde, ton* 
jours féparée d'intérêts du relie de la nation, 
i^ccomba fous la force agiffante & réunie des 
feinces ambitieux, qui doraterent ces guerriers 
il fiers , au point de les réduire à folliciter l'a- 
vantage de jouer le rôle d'efdaves à la Cour, 
ou de devenir lea fatellites & les fodtiens des 
plus injuftes tyrans contre leur Patrie & leurs 
concitoyens. Une fervitude volontaire tut- 
elle être compatible avec la vraie Noblefife? 
Tout homme , mt Sop^ioçle , qfAX eft entré libre 
4ans le palais des Rois , y devient bientôt ejclave^ 
Telle fiit, & telle dut être néçefi^emenc 
la fin des^xçès continuels d'une nobleilb igno-f 
rante, agitée, imprudente » qui jamais ne con-^ 
jiut fes véritables mtérêts. Une fotte vanité, 
des privilèges fouvent injuftes obtenus ou arrar 
%Mi àfis SouyersHus^ rendirent éa tout t&;ap9 
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les nobles & les Grands infociables ; ils crurent 
qu'il ne leur convenoit pas de faire caufè corn- 
mune avec des roturiers , des^ vilains ^ des baur" 
geoisi ils les dédaignèrent, les écraferent, & 
la nation n'eut plus de forces qu'elle pût oppo- 
fer au Defpotifme ; celui-ci vint à bout d*acca- 
bler fucceflSvemcnt tous les ordres de l'Etat 
(47). Un eQ)rit de corps , toujours contraire 
à l'efprit patriotique, caufa la perte des Etats 
& l'aviliflement de la noblefle elle-même. 

Par un préjugé contraire à toute juftice, 
les hommes fe croient foibles & malheureux 
quand ils n'ont pas le droit de faire du n^ k 
ceux qu'ils voient au-deflbus d'eux. Le crédit, 
le pouvoir, les prérogatives, ne font poiu: l'or- 
dinaire que la faculté d'opprimer les plus foi- 
bles & de leur faire fentir le poids de fon au- 
torité. Ceux même, dit Juvénal, qui ne veulent 
^ tuer perfonne , défirent d'en avoir la puijffance. (48). 
Les infenfés ne voient pas que le pouvoir le 

J)Ius dêûrable efl celui qui fe fait aimer! ils ne 
entent pas que la force injufte peut être dom- 
tée par une force plus grande! Enfin ces no- 
bles, qui mettoient au nombre de leurs privilè- 
ges le droit infâme de tourmenter & de piller, 

Ci^) Les Kiunds & les oobles Polonois arrachèrent de Looii; 
Koi de Pologne & de Hongrie , le privilège de n'être jugés que ptf 
eox-méiiies , afia de fe fouftraire aux tribunaux oordinairts; C3e 
qoi leur procura l'impunité de tous les crimes » & fit régner iino 
anarchie qui a fini de nos jours par amener la deftruénoa &'lo 
démembrement de ce Royaume. 

Ttédéâc !• ^.oi de Oanemarc « pour obtenir les fecours des 
nobles de fon Royaume» fat oblige de leur livrer les peuples 
pieds âc. poings liés ; il leur donna le droit de vie Ce de more 
iiir leuis payfans , (k celui de les condamner à la perte de leurs 
biens tmmetibles , fans appel aux tribunaux ordfaiakete Foyc^ 
MaUep kif* de jDanemarc tom* 4* p* lo, 

(48J|.M«««**y.. Qui nolunt ocçiderc quêmquam^ 

P^ITc yofunf* Satyr**X« vsrs. ^6. 
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de faire périr leurs malheureux fujets, ne s*m- 
perçevoient pas que cette anarchie & ces des-* 
ordres frayoient une route facile au Defpotîs- 
me. Les peuples opprimés aiment toujours 
mieux avoir un feul Tyran que d*obéir à cin- 
quante , dont les difcordes font un malheur 
continuel ^49). 

Tant d'exemples mémorables, qui prouvent 
ces trilles vérités, nè'devroîent-ils pas ouvrir les^ 
yeux de la nobleiFe, & lui prouver que rîeit^ 
n'eft plus contraire au bien de la Société, à la. 
profpérité nationale, à la faine {jlblitique, à la 
faîne morale, que cet orgueil imbccille qui 1» 
fépare du corps des natîpns? Tous les citojrenr 
d'un même Etat, grands ou petits, nobles oue 
roturiers , riches ou pauvres , étant membre» 
du même corps, jielont-ils pas dellinés \ s'ai^ 
mer, à fe foutenîr , à travailler de cpncert à la 
félicité publique? De quel droit le noble mépri- 
feroît-il le laboureur qui le nourrit & Feorî- 
diit, l'artifan qui le vêtit, le conunercant qui 
lui procure les agréments de la vie, llhunme 
de lettres qui Tamufe & l'inflruit , le avant 
qui travaille pour lui? 

Mais par une fuite de fes préjugés la no- 
bleffe trop fouvent dédaigne de s'inlmiire, & 
femble même fe glorifier de Ion ignorance (50). 
Prefque toujours defliné au métier de la guerre, 
^ue de fottes préventions lui font regarder 

(49) La tyrannie dei* Nobles d^cermina les bfnob en lC6o & 
déférer le pouvoir abfolu au Roi* La tnaavaife adtnioiftratioa da 
Sénat de Suéde fuc en 1772. la cauTe de \à dernière réfoliitioa 
arrivée dans ce Royaume. 

(50) Le Tyran Licinius difoit que la fdence étoit la pefte poitt 
lin £tat. Un Roi de Caflille ayant dit que PEtudè dit fdénciM 
ne conyenoit pas à un Noble ^ Alphonfe Roi d'Arragon » à qui oa 
rapporta ce propos > s'écria que ce mot étoU d'un biâuf^ m jtM 
péu g'tf 9 homme. 
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cojmme feul digne de lui, le noble méprifelâ 
fçience & cherche rarement à s'éclairer* S'il 
eft d'une race illuftre ou favorifée du Prince, 
il fe dent aflliré de parvenir aux grades les plus 
élevés fans fe donner le foin pénible d'acquérir 
des talents. Si le noble eft ignoré de la Cour, 
il rie fe livre çoint'àù' métier de la guerre , il 
vit totalement inutile & défœuvré dans les pos« 
féÛïons de fes pères, où fouvent il exerce une 
tyrannie fatale a fes vaflaux^ 

Les Héros & les g^ds capitaines de Tan^ 
tiquité, qui ne le cédoient en rien à nos ffuer* 
riers modernes pour le courage & les talents 
militaires , ne dédaignoient pas de s'inltruire 
dans les écoles de la philofopnîe. Les Epami^ 
nondas, les Périclès, Les Alexandre» ne rc" 
gardoient pas la culture de l'elprit comme un 
ornement fuperflu dans un homme de ^erre^ 
Scîpion, le vainqueur de Canhage, vivoit dans 
la plus grande intmiité avec Térence l'afirançhi : 
ce çrand homme cultivoit les lettres & la Philo* 
ibpme; „ il n'étoit, fuivant Cicéron, jamais 
,» plus occupé que lorfqu'il paroifibit vivre dsûu 
„ le plus profond repos". 

Il n'eft point de citoyens qui euflênt uÂ 
plus Ç^and befoin de la relTource des lettres & 
des fciences, que ces Nobles & ces guerriers 
qui parmi nous fe font gloire de tout ignorer» 
CTeff à l'ignorance & à foiCveté faftidieufe, 
auxquelles trop fouvent la Nobleffe moderne fe 
conoamne, que l'on doit attribuer les vices, les 
excès & les Daflefles par lefquels on la voit fou* 
vent fe déshonorer. Le guerrier n'eft en aftîon ^ 

S|ue pendant un temps très-court relativement k ' 
a durée de fa vie ; fes fonâions une fois rem^ 
jplies s il n'a plus rien à faire i ]a paix le plongp 
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dans une indolence, une puefle, complette ; a- 
lors vous le voyez, aux dépens de fa fortune ^ 
fe livrer immodérément au jeu, à la débauche ^ 
à la galanterie, aux défordres de toute efpece» 
à des dépenfes ruineufes: enfin fa. fortune dé« 
labrée Toblise à contraâer des dettes, à deve- 
nir efcroc & frîppon, à vivre d^indujlrie ^ & 
fbuvent à fe permettre des thofés qui feroient 
roumr les derniers des citoyens. 

C'est au défœuvrement des nobles & des 
guerriers, à leur paillon pour le jeu, à leur li- 
bertinage , & fur-tout à leur vanité turbulente, 
que Ton doit attribuer leurs querelles fréquentes , 
qui fe terminent fi fouvent par des combats fan- 
glants. L'honneur, chez nos guerriers moder- 
nes, n'eft pas la jufte estime de foi, coi^r- 
mée par les autres; celle-ci ne peut être fon^ 
dée oue fur le fentiment de la propre dijs;nité 
que aonne la vertu feule: cet honiieqr fotile 
^ât bien plutôt la crainte d'être méprifé , parce 

Se l'on fe reconnoît réellement méprifable. Se 
ttre ne prouvera jamais que l'on a de l'hon- 
neur ; un Duel ne prouve nen linon beaucoup 
d'impatience, de vanité, détourderîe, qualités 
très-oppofées à la force, à la vraie grandeur 
cTame, à l'humanité. L'homme d'honneur eft ce- 
lui qui mérite d'être honoré. Qu'y a-t-îl d'ho- 
norable dans une petitefTe accompagnée de 
cruauté? Les fameux Capitaines de la Grèce & 
<]e Rome, avec autant de bravoure & d'hon- 
neur que nos guerriers modernes, jfupportoienc 
une infulte, & ne cherchôient point a la lava 
dans le fang de leurs concitoyens (51). 

(51) Dans les fledes liarliires de TEurope, It Religioii ft 11 
Politique appFOu voient paiement ïts combats finfuliers, & Toa 
«i ifgvdoK it fuccte cornait im jogeianc dn Qwl qui mj^ÉÉ 
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. S I les diftinaîons attachées à la noblefle on« 
le mérite &. la vertu pour fondement réel ou 
fuppofé , fi cette noblefle veut avoir, véritable- 
ment de l'honneur, les nobles paroiflènt avoir 
pris des engagements plus forts que les autres 
de montrer à la Société des talents & des ver- 
tus. iSi vraie nobkjje , cejjl la vertu , dit Juve- 
nal (52). Aînfi un noble ignorant , un noble 
fans mérite & fans talents ,- un noble bas & 
rampant, lin noble avili par fes débauches, fes 
vices, fés dettes, fesfiipponneriés, en un mot 
un noble fans vertu , font des contradiaions 
dans les termes. Il n'eft: pas douteux que le. plé-, 
béien le plus obfcur, dès qu'il eft honnête & la- 
borieux , rie foit un citoyen plus eftimable que 
ie noble- inutile ou pervers , qui fouveht fe croit 
en droit de l'accabler de mépris: celui qui. feri 
bien la Patrie neft jamais ignoble ou roturier.' 
1/ y ^, dit un Air^e^ bien peu de nobles fur la 
terre. ' ' ♦ 

QUB 

écoit ceofé'fe déclarer contre le coupable. Depuis ce tmjfi lae 



(Is battre fe trouve déshonoré. Si ]*on eûc voulu uipprînief leà 
t)oe1s, il eftc fîillu commencer par reétifier l'opinion natiotiallB^ en 
tttacbànt Tinfamie à quiconque s'en feroic rendu coupable. Si 
l'on eût déclaré infâme & dégradé tout noble qui fe feroit bartOt 
Ton eOt fait plus d'impreffion que par la crainte de la tbort, aut'" 
l'homme denUerre eft fait pour méprifer. Fabius difoit.qne c}m 
gui »# p^itt endurer une injure ^e fi plus poltron que celui quIfuH 
'devant Pennemi, Tout le monde connott le trait de Thémiflode 
fur lequel Bnrybfade dans un confeil de guerre leva la canne 
jComme pour le frnpper. Thémidocle , peu ftnfîbic h cet butrage , 
le contenta de ■*■*"' " - - 

qui prétendent 
malmenu; il*on 

.^erront que des guerriers redoutables pour leurs ennemfi^ nV 
'voient pas la folie de s'égorger les uns les autres pour desgddet 
tn pour des mots. 
- (^BSl^NêhUilut /ola efi atque unic§ firius^ Satyr# ViU* viMt iéi . 



K)ur le trnpper. inemiitocie, peu teniibic a cet outrage, 
nta de lui dire froidement, ftaff^e^ mais écoute^ Ceox 
endenc que TtCprit militaire a beioin de Duels pour êtra 
i; ii*ont qu'à lire rbiftoire Grecque 'âe ftomaine; ils f 
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tJuE la noblefle éefle donc de ^^enorgueillii' 
dès mérites & deis ièrvîces de fes pères. Qu'el- 
le gémifle plutôt^ dé leur aveuglemeiit & de 
leurs crimes , qui oht tant de fois anéanti le 
bonheur de la Patrie ; qu'elle expie pair fes 
bienfaits leurs foliés fi nuifîbles & poiir eul- 
mêmes & pour leurs concitoyens j qu'elle tou- 
g^e de ce qu'ils ont fi fbuvent contribué à li* 
Vrer leut Patrie au joug du Defpotifme , dont 
ils n'ont fait que fe rendre les détenfeurs & les- 

fremiefs efclaves; que cette noblefle rehonce 
fon imorance & à fes préjugés, qui ne lui 
laiflent a'autf e prôfeflion dans la Société que de 
t'inmioler aux injuftes caprices des conquérants! 
Ceux-ci ne regardent leur noblefle que comme 
une pépinière de viélimes defliiiée à fervir leuf 
propïe' ambition. Toujours dupe de l'opinion 
tranfmîfe paï fes fauVages ancêtres, & mainte* 
liue pat une Politique ttompeufe , cette No- 
blefle fe dévoue & fe ruine poui" une traine 
fumée': enfin, feduite pai* la vanité, Un luxe 
ruineux multipliant fes befoins, la force de re» 
noncer à fa liberté & de l'amper lâchement aux 
^e'ds des maîtres qui peuvent les fâdsfaire* 
Sous un gouvernement arbittaîfe lè luXeefl: un 
moyen puifiTant ^our humilier Jes hobles & leS 
forcer à^ recevoir le joUg. L*honneu)f & le 
Defpotifme feront toujours incompatibles. ^ 

I L n'eft; point de citoyens à qui Vin&xviQloti^ 
k yerm , les talents, foient plus nécefliifes qu'au* 
fiobles & aux grands : delUnés par état à téglef 
le fort des nations i appelles au^ confeils det 
%M , faits pour commande)* les ârttiées & pour 
foutenir les Êmpites > ^Combien ne devfoielit-îls 
jpas amafler dé connoiflances f maîS) par une 
Vitalité trop CoflPimtffie^ lès hOlKOfferfiés pottf 
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diriger les autres fe rieiït de la vertu, méprî- 
fent la fcience & dédaîgnem: Tinflriiûion. Le 
militaire s'imagine que fa profeiiion ne luiimpo- 
fe que le devoir de montrer du courage & de 
braver la mort. Ne voit-il donc pas gue la 
guerre eft un art qui fuppofe de Texpérience , 
des réflexions, & quelquefois le génie le plus 
étendu ? La rareté des' grands Généraux ne 
prouve-t-elle pas fuffifamment la difficulté de 
leur métier ? Ce n'eft pas au fein des villes oc- 
cupées de frivolités, ce n'efl; pas aux genoux 
des belles, âe n'eft pas au milieu des intrigues 
d'une cour, ce n'efc pas dans les anti-chancres 
des Miniflres, qu'un capitaine peut apprendre à 
déifendre fa Patrie, à tracer des campements^ 
à difêipliner des Soldats, à déployer des batail^ 
Ions. jEft -il rien de pTus funefte pour TEtat & 
de plus criminel que là préfomption de ces Gé^^ 
néraux qui, dépourvus de lumières, ont Fauda* 
ce de fe préfenter pour commander des armées 
dont les opérations décideront , peut-être à ja^ 
mais, de la deflinée d'un Empire? Comment 
un Général ofe-t-îl lever les yeux devant fou 
maître & fes eondtoyens, lorsqu'il fait que fon 
incapacité eft la vraie caufe des revers de fou 

Says? Son cœujp ne devroît-il pas être déchiré 
e remprds, loriqu'H y entend les cris plaintifs^ 
de tant de ^milles eue foA impéritie tânéraire 
a plongées daHs le deuil? Quels reproches ne 
doit-il pas fe faire en fongeant aux Légions que 
fon imprudente vanité a fait inutilement é- 
gorger! 

Que Ton ne dîle donc plus que la fcience 
eft inutile aux guerriers, & que le courage leur 
fuffit. Sans lumières, le courage n'eft qu'une 
^tourderie ou une férocité. L £tude , tir ré« 
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flexion; lô favoîr, font de la plus grande impor- 
tance & pour les gens de guerre, & pour l'E- 
tat dont lis font les défenfeurs. La morale ^ 
àînfi que la Politique , fe réuniffent évidemment 
pour couvrir d'ignominie cette honteufe igno- 
i-ance qui trop communément eft l'apanage du 
imlitaire. L'officier , pour l'ordinaire , n'eft 

fpere plus inftruit que le fîmple foldat. Suivre 
ans réflexion la routine du fervice; fe battre 
en aveugle auand les chefs Tordonnent;. végé- 
ter dans l'oiuveté d'une gamifon; languir dans 
iin ennui qui n'eft: diverfiné ^ue par le défordre 
^ la débauche : telle dl la vie machinale & fas« 
tidîeufe dans laquelle le militaire croupit Jufqu'i 
ik vieilleffe qui; bien loin de le faire confidérer. 
Je rend trés-méprifable ; voilà pour l'ordinaire 
\ ce qu'on appelle fervir (53). Pour avoir négli- 
gé d'amafler dans fa jeuneue les connoiflances 
G[ue l'Etude & la méditation peuvent feules 
fournir, l'officier, blanchi fous le hamois, 
n'eft fouvent qu'un objet fatiguant pour lui-mê- 
cîle & pour fes concitoyens. Un militaire fans 
culture, quelque vaillant ^u'il puiQe être, fera 
toujours inutile & méprifé durant la paix. 

Nonobstant les préjugés de la plupart des 
peuples , qui font regardei; la ^rofemon des ar- 
mes comme Ja plus relevée, il n'eft point de 
pofîtion plus déplorable que celle d'un vieux 
militaire fans fortune & fans lumières: trompé 

C53) Note. „ Avec It faole pratique fans théorie, dit M* do 
,, Puyfégur, on aura beau monter des tranchées, on ne faurt 
^ pas pour cela conduire une attaque devant une place, non 
^, plus que fe précautiooner contre, des forties: on fe fera trouvé 
^ dans beaucoup de circonvaliacioos , & l'on ne faura point en 
^ faire:, on aura de -même été dans des armées d'obfervations « 
^9 & vu faire tous les mouvemens pour couvrir un Gege , & l*on 
^ ne faura pas pour cela les diriger/* Voyez le t&ait^ ok 
VAB.T DS LA aUASillX PAR M* »B f MtSB»UA» 

G;* ' 
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fouvent paf un gouvernement ingrat, au fervi-' 
ce duquel il s'eft follement ruiné , il eft forcé 
de folliciter en pure perte une penfion modique 
pour fublîfler: les Princes & leur* Mkiiftres 
ne fongent guère à répandre des bienfaits fur 
dés fujets inutiles: aigri par Finfortune, lïbtre 
Héros rebuté , porte fes plaintes continuelles 
dans des cercles qu'il ennuie ; incommode à TX)ut 
le monde, fes infirmités l'accablent, & termi- 
nent, dans la mifere, une vie qu'il eût été plus 
avantageux pour lui de perdre dans les com- 
bats. JLes qualités du cœur & de l'ejprit peu- 
vent feuks mériter une confidération qui dure 
|ufqu*au tombeau. 

D'un autre côté, fe militaire communémfent 
dépourvu d'inftruflion & de mœurs , ne porte 
très-fouvent dans la fbcîété civile que la morale 
qu'il à puifée dans les gamifons , les camps & 
les armées; cette morale, d'ordinaire peu dé- 
licate fur tout le relie , fait confifter le mérite 
, <fans une férocité facile à ranimer, dans une ru- 
delTe habituelle ou dans une fatuité, qui ne pré- 
viennent pas eii faveur des guerriers & qiû ren- 
dent leur commerce fufpeél & dangereux. 

Les devoirs & les règles que la monde, Ja 
raifon, la' famé politique, impofentaux nobles 
i& aux militaires , lés obligent à s'attirer la con- 
fidération publique & à mériter les honneurs ^ 
les grades, les récompenfes, (qui font toujoui» 
accordées au ^m & aux dépens de la nation) 
par leurs fèrvices réels, par leurs talents utiles, 
par leur attachement à leur pays. Bien loin 
de les mettre en droit d'opprimer ou de méprî- 
fer leurs concitoyens , leur rang au contraire 
les engage à leur*^donner l'exemple de l'équité, 
de la modéiatioQ» de la vraie force ^ de la mar^ 
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gnanimité , de la générofité , de rameur du 
bien public. Les guerriers & les nobles font 
communément des citoyens que tout devroit ati- 
tacher le plus intimement à la Pap-ie. Le mérite 
militaire confifte à défendre avec courage les 
perfonnes & les poiFeAions de tous contre ceux 
^ui voudroient les envahir. l)'où Ton voit 

3ue rhotnme de guerre devienoroit un traître» 
ï même un lâche, s'il vendoit fa vie au Des* 
Î>otifine & à fa tyrannie, qui furent toujours 
es plus implacables ennemis de toute Société. 
•C54) Un guerrier affez fou pour s'immoler 
aux caprices d'un tyran, n'eft qu'un Gladiateur 
'mercenaire. Un citoyen qui donne des fers à 
fon pays , efl: un furieux qm met le feu à fa pro- 
pre maifon , au rifque de fe ruiner lui-même a- 
vec fa poftérité. Quel affreux héritage que de 
Jaifler à fa famille l'opprobre de la lervitude ! 

Obéir en aveugle, c'eft à quoi fe réduit 
toute la morale de l'homme de guerre. Mais (î 
cette morale convient dans des camps :& des 
armées, on ne doit pas l'enfeigner dans les vil- 
les ou dans la fociété; elle ne feroit ; évidem- 
ment des guerriers que de pures machines, des 
inftruments abjedls qui, dans le? majps des ty- 



e? malais g 
laj^rté. 



rans, anéantiroient les loix&laj^rté. L'o 

C54) w Ce ne ibnt pas, dit Firmicut, des homnes coorigeiis 
;, qae ceux qui trafiqutot de leur fanfl;, & qui s*exporcnc i It 
„ mort pour les Caprices d*un autre'*. No» fortes gui fe oh aiie- 
na gratia voluntatcm mmttdinantur , fangumis jaSurd nd mor^ 
/peBaculutM. yenduntm Voyez Jul. Firmicus lib. VIU. cap. 13. 

ITefi'Ce pas^ dit Antipbane» être ûux gages de la mort ^uc ue , 
gagner de quoi vivre aux dépens de fa vie ? 

C55) Ud Lacédémonien répondit I Indames OHficier Perfan^ qui 
le follicicoît de demeurer en Perfe, tu ne connois pas le prix de 
Ha liberté; car celui oui le connofUt sUl a du jugement ^ ne 1^4' 
çhangeroH pas avec le Rtyaume de Perfe» 

Vcjez Flutarqui, dits notadlks m» LkcéoiuoHaHê^ 

G'3 
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béiflknce ipiachinale à des chefs injuftes efl umt 
trahifon contre la Patrie, que le guerrier doit 
défendre contre tous fes emeniis: fi cette o- 
béiflance eft louable dans le fimple foldàt, to^- 
jours incapable de raifonner & de fe former, 
des idées de juftice, elle eft coupable & dés- 
honorante dans ceux qui le commandent; Fé- 
-Âication devroit leur avoir inlpirîé des fenti- 
jments plus nobles & plus généreux qu'aux au- 
tomates doAt ils dirigent les mouvements. Mais 
la Politique des Tyrans prit foin d'élever en tout 
temps un mur d'airain entre les Nobles, les Sol- 
dats , & fes autres fujets. La Noblelfe rmlit^ire^ 
en formant une claffe diftinguée, fe dévoua fer- 
vilement aux volontés des plus. mauvais Prin- 
ces ; & leurrée par de vains privilèges , par des 
penfions & de vains titres', elle n'eut rien de 
commun avec les diflFérents ordres de l'Etat* 
Tout guenrier fut l'homme du Prince, & fé 
crut dégagé de tout lien envers fa nation; il 
cefla d'être citoyen pour devenir un fatelUte^ 
un mercenaire , un efclave. Les loix, la liberté; 
la jqftîcîe , & avec, elles la félicité , font bien- 
tôt bannies des Etats dont les che& ont à leurs 
ordres des troupes ftipendiées. 

Parler de Patrie , de morale, de devoir^, 
âi ceux qui çompofent aujourd'hui les armées, 
c'eft évidemmerît s'expofer à la rifée. La var 
«lité, l'étourderie,^ ïè libertinage, la parèjBe , 
le defir de jouir' d'une licencp unpunîe, voili 
les motife ordinaires qui j)ortent unejeunefle 
înconfîdérée à la* profeffioa'deç armes: des 
guerriers de cette trempe font tentés de croire^ 
que la raifon; la réïBexîon, l'équité-, la vertu, 
ne font point faites pour eux. ^ La morale fem^' 
ble devoir en impofer encore bien moins à des 
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Soldats groflîers, choifis pour Tordînaîre parmi 
les fainéants, les vagabonâs, des gens fans feu 
ni lieu y & même Ibuvent les malfaiteurs, trop 
heureux de trouver dans une légion le moyen de 
fe fouflraire foit à l'indigence , foit aux châti* 
mens qu'ils ont mérités ^56). 

Un Gouvernement milkaire influe de la fa^ 
çon la plus marquée fiir les mœurs des nations: 
chacun veut reiTehibler à ceux qui compofent 
le coros te plus diftingué , conféquemment cha- 
cun atteSe des manières militaires ; chacun fe 
montre vain, léger, fans foucis & fans mœurs, 

C E n'efl pas ainii qu'étoient compofées ces 
armées courageufes des Grecs & des Romains^ 
dont l'hifloire nous a tranimis les exploits: 
leurs généraux étoient des hommes dâintéres-- 
fës , indruits, guidés par la pafllon de la gloire : 
les fimples Soldats n étoient pas de vils merce- 
naires; c'étoient des citoyens, des cultivateur», 
des propriétaires; ils avaient une patrie qui leur 
iétoit chère, parce mi'elle renfermoit & proté'* 

geoit leurs femmes , leurs enfants & leurs oiens; 
s combattoient avec force poxu: la liberté, & 
non pour le Defpotifme; la guerre terminée les 
rendoit à leurs foyers , où ils jouiflbient des 
louanges de leurs concitoyens pour les avoir 
vaillamment défendus. La mibce Romaine, 
Revenue mercenaire parla fuite, cefFa d'être a-' 
^imée du même efprit : les foldats ne furent plus 
alors que les infbuments déteflables des ambi- 
tieux qui furent les gagner; ils affervirent fE' 

(56) Xénopbon artribue la décadence < des Perfes après Cyrua 
à la nçon dont alors on formoic leurs années , ^i n'écoient plus 
compoiees que d*une vile canaille ramaflTéc ài peu pc^s comme 
^ taie pour .former les armées d*aujourd'iiUk 
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%zt à des Tyrans , qu'Us détxuifirent à volonté j 
à force de noiaflaçres; de rapines ,.d'indifciplîne, 
ils anien,erent U ruine de FEmpire , qu'ils aun 
joient dû défendre bjien plutôt coi^tre fes indî-. 
mes maîtres que contçe les Qermains, les Par-» 
Uies ou les Daces. » ' ^ 

Tel eft le fort que des troupes mercepaires 
préparent aux nations! telles font les deftinées^ 
4e ces tyr^s qui fe confient à une Soldatefque 
inconftante & perverfe ! celle-ci ; après avoic 
lijénîolî re'quîté, la liberté, les loix, fiere.de 
fes fiiccès & remplie d'avidité, finit par s'élan-. 
çer en bête féroce fur le maître qui a déchaîné 
fa fureur. Les Empereurs les plus juftes, le^i 
plus f^^esjj, les Probus, les Alexandre Sévère j^ 
turent les vifliraes cle ces Soldais forcenés, à 

Î uî la vçrtu des Princes étoit devenue odieufe. 
Dnfin tel eft encore de nos jours le fort que desi 
Janiffaires rebelles font éprouver à leurs Sul- 
tans. Les Defpotea eui^Tmêmes ne peuvent pas 
toujours compter fur les efclaves qui gardent^. 
Içur perfonne, Des bête$ féroces extermiAent 
tjès - fouverit; leurs gardiens. La licence & k^ 
corruption des foldats, que les Princes femblenç. 
favor^fer , ^ devient aum funefte aux maîtres 
qu'aux nations que ceux-ci fe propofent d'affer-: 
VÎT. Les Inftruments qu'emploie la Tyrannie 
contribuent t^t qu t^d à la deftn^£hoi^ des. 
Tyrans. 

■ Sous les Gouvernements introduits parles» 
peuples barbares qui partagèrent \es provins 
ces de l'Empire Rbmam , les généraux , les 
grands, leç nobles, les guerriers, uniquemew 
obligés de fuivre les Rois à la guerre , fe rendr- 
îent'peu à peu îndçpçAd«it? de leur *utofit4- 
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la paix : ils furent de plus \ts Repréfen- 

s Magiilrats & les Juges des nation^ 

^ ' fervitude par la force de leurs br^, 

"* -^ut être la juftice que des ferfs mal* 

<^ ^nt de ces hommes brutaux , igno- 

^-^ ^ carnage & de rapines? quel- 

a^ * ^ >oyens dédaignés trouvèrent- 

•-^ :> 'à jamais ne fondèrent qu'à 

jr^' \' cérêts? les Rois, trop toi^ 

**" a raifon des Vaflaux indom- 

.cnt comme on a vu , profite-. 

ufs diiTentions & de leur impéritie 

uT aiTocier dans les tribunaux des Clercs^ 

^ ) ou des Jugps plus înftruits, qui, peu à 

oeù remplacèrent ces guerriers ilicapables , & 

formèrent la Magiftrature que Ton voit fubfis- 

ter en Europe. 

Des repréfentants armés deviennent bientôt 
des Tyrans redoutables pour le peuple , & des 
fujets rebelles au Souverain, Une noblefle mi- 
litaire, orgueilleufe de fa. force, méprife Is^ 
; uftice & n'eft pas feite pour juger les citoyens. 
! i faut aux nations, pour les répréfenter, des 
lommes juiles, inte^es, éclairés, foumis aux 
oix , inacceflibles aux féduâiohs des cours » 
oui obligent le Prince lui-même à refpefter les ' 
• çroits de la Société , & qui fur-tout les relpec-. r 
tent eux-mêmes. Des Repréfentants vénaux ou / 
faciles à féduire font des traîtres, qui bientôt 
tomberont dans les fers du Defpotifme, après 
avoir fottement donné dans fes pièges. 



(57> On appelloft Clere dans les flccles d^ignormce tout eeos 
qui avoicDC quelque teinture des lettres, qui étoient alors réfer- 
f 4fS att clerke^ 

G s 
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Ainsi» feute d'équité, de «dfon, defcîen- 
çe^ la haute noblëfle, qui jadis manrhpit prefque 
î'é&ie des Monarques, fut non feulement ter- 
raffee, dépouillée de fon pouvoir, mgis. encore 
privée de la prérogative -fi noble de repréfenter 
çi de juger les peuples, Sa chute ne devroit- 
elle pas apprendre à tous les Grands, que nulle 
puiflance , quelque forte qu*elque paroifle , ne peut 
le foutentf fans juftice Se fans lumières? Nul 
ordre dans TEtat, nuî corps ne peut fans péril 
féparer fes intérêts dé ceux de la Nation: en 
un mot , la morale Se les talents font utiles & 
nécefTaires à la nobleffe, & n'ont rien qui leur 
doive attirer fes mépris. Un efclcroe^ dit un 
Poëte , «'a pas droit de marcher la tête levée (58). 

La Nobleffe impofe évidemment à ceux qui 
la poffedent le devbh: de s'^tuicher plus forte- 
inent à la Patrie que les autres. Plus on reçoit 
dé la Société, & plus on doit lui montrer de 
gratitude & de tele. Perfonne, plus que le no- 
ble, rfeft intéreffé à h ptof^^té de FEtat, qui 
renferme fes biens, où il jouit de laconfidéra- 
tion & des honneyrs ^tthl eft fait pour defî- 
rer. Rien dé plus légitime & ae mieux fondé 
que le choix des Souverains lorfqUe, dans la 
dîftribution des emplois împortans , ils préfèrent 
les fujets les plus diflingués nar la naiffance, 

O N doit fuppofer , fans doute , que des 
perfonnes bien nées, ont été bien élevées; 
c'efl-à'dire, ont reçu de leurs parents des prîn^ 
çipes d'honneur j des fentiments généreux, une 
ambition noble , des qualités eflimables , un 
çfprit & un cœur foigneufement cultivés. Lqt« 

Ç58) Fàyc» Poiis grdci min. Xh90gniàit carmina. 
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gue ces difoofidcms manquent au noble, il n'çiik , 

8 lus qu'un nomme du commun capable de nuirq \ 
c au piaître gu'ij fert , & à ceux fur lefquels 
il a de rautorité. 

Mais pour être juftement corifîdéré , ij * 
n'eft pas toujours néceffaire que le noble prodi- 
gue fon fang dans les batailles , ou rernplîue des 
emplois diltingués : lorfque dénué d'ambition 
il vit retiré dans les poiTemons de fes ancêtres j^ 
fon opulence ou fon aîfànce le mettent à portée 
de faure beaucoup de bien aux n^Iheureux dont 
il fe voit entouré. Un Seigneur bienfaifant & 
puiflanç n'eft-il pas &; plus grand & plus heu- 
reux dans fon Doicnaine, que ces txrands qui 
s*expofent aux orages des cours? Quand le no- 
^ble ne jouit que d'une fortune médiocre, fa re- 
traite le met a couvert des aiguillons de l'ambi- 
tion; elle lui dérobe le fpe£bcle affligeant des 
indignes perfonnàges que Fmjuftice élevé fi fou- 
vent aux honneurs : feç bcfoins font bornés , 
parce qu'il n'eft point infefté dp la contagion 
du luxe: il fait valoir àx paix fon champ, il 
cultive fon elprit dans fes moments de loifir, 
' il élevé des enfants que leurs talents pourront 
VU jour tirer de l'obfcurité, & faire paroître a- 
yéc édat dans le monde. ' 

Ma^s le malheur ceffe d'intérefler quaid il eft 
accompagné de vanité. — Le rejeton vertueux 
d'une famille antique & déchue, eft un objet 
attendriflant qui nous rappelle les jeux cruels de 
la fortuné: un noble modefte eft fait pour ga- 
gner plus fÛrement les cœurs, qu'un Gentilhom- 
me indigent & fuperbe. Trop fouvent la hau- 
teur ne quitte point la nobleife au fein même 
de la mifere. Dans quelque pofition que .le no» 
\}q fe trouve, il eft fait pour /^yjwi/r; c'eft-à- 
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dire, il doit fe refpefiler lui-même, ne jamais 
^'avilir , être jaloux de Teftime des autres. Ces 
fentiments louables devroient-ils fe confondre 
^vec une vanité pufiUanime , inquiète ; avec 
une indolence honteufe, une crainte futile de 
fe dégrader par un travail honnête ou par des 
talents eft:imaDles?Les préjugés barbares qui fub- 
fiflent encore font que dans bien des nations, 
tout noble fe croît, par f unique droit de fa nais- 
fance, fondé à dédaigner des emplois honora- 
tics, les refTources du commerce, & àméprî- 
fer ceux que le deflin n'a pas fait naîtrexomme 
lui ; nul talent , nulle vertu ne lui pariaient 
comparables à l'avantage d'être n^de|parents 
nobles ; ce préjugé pitoyable le rend louvent 
înjufte , infociâble , défagréable à touS ceux 
que le hazard n'a pas fi bien fervis. Il faut être 
finguiierement dépourvu de mérite perfonnel, 
pour attacher tîmt dç valeur à un pur acci- 
dent! 

Les hommes ne font point égaux par la na« 
ture ; ils ne font point égaux par les conven- 
tions fociales qui , pour être équitables , ne 
doivent jamais mettre fur la même ligne l'honi- 
me inutile ou méchant , & le citoyen vertu^ir. 
Le noble n'eflrelpefilable que lorfgu'il agît noble- 
jnent : il ne mérite nullement d'être diftingué 
de la foule, quand fes fentiments '&fes vertus 
ne tiennent point ce que fembloit promettre 
fon origine. ^ Ses concitoyens font en droit de 
lui dire ,, Si vous êtes vraiment du fang de ces 
5, Guerriers généreux qui fe font autrefois dé- 
a, voués pour la Patrie , prouvez -ncflh votre 
jj, origine par des aftioiis nobles , par une faspn 
„ de penfer digne de tels ancêtres.' Si vous 
I, defcendez des bienfaiteurs de nos pères , ne 
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^, traitez point leurs defcéndants avec une hao* 
5, teiir infultante; Si vous voulez être honoré, 
^, méritez notre eftime pas vos vertus , par un 
^ attachement inviolable aux loisc làcrées de 
)» rhonnpur. Si vous êtes membre du corps 
», le plus diftingué de FEtat, ne vous rendez 
^» pas complice des méchants qui, après avoir 
j, tout renvtrfé' par vos mains, anéantiront 
„ vos privilèges or vous mettront un jour au 
,, rang de ces plébéiens <]ue vous avez la cruau- 
„ té où la folie de mépnfer". (^$^y. 

Trop long-temps enivrés de diflinfliont 
frivoles, de prérogatives puériles & précaires, 
de vains titres, de prétenaus droits quelquefois 
très-injuftes, les Nobles fe crurent des êtres 
d'une autre nature que le.refte des hommes; 
ils rougirent de confondre leurs intérêts àv«c 
ceux oes bourgrois^ qu'ils regardèrent comme 
des affranchis de leurs ancêtres; autorifés pat 
une Jurifprudence féodale & barbare, ilsexer-« 
cerent fur les peuples mille vexations juridi« 
ques. Le droit û noble de la chafle rendit les 
terres ftériles; les campagnes furent dévaflées 
.& les cultivateurs ruinés pour Tamufement des 
feigneurs; la vie des bêtes &uves devint pfus 

C59) Un noble tlIeMtnd ne Ait MicoBe fodécé avec un n^o^ 
dent* Les habicans de rindollan font partagés en Cêflu ou tri-' 
bas» dont les fvpérieors. non feuleneac méprîTent ks tribos in* 
/érieures , niafs encore les maltraitent cmellement. Un NâXrê wm 
Noble du Malabar, a droit de tuer un Poulist on pauvre qui Taa- 
roit touché par nègudt» Les Nobles cbingolals traitent les plé- 
béiens de la même manière, tandis qu'ils ne s'approchent dto 
Roi qu'à quatre pattes, (k fe qualifient de chiens^ quand ils loi 
parlent d*eui-méraes« Un Gennl-homme Monois peut tner no 
pajrfaB fans conféquence.^ En Europe un grand iêigneur n*eft tout 
au plus puni que par la pritôn pour les aimes 6t h% aCDiffinaKs - 
hormis en Angle(crce où Ifiê UAk. ne.font pas accMclon des pcs5 
Ibnncs. 
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précîeufe que cellei des hommes; (60) fous pré- 
texte de maintenir leurs droits, les grands fi- 
rent éprouver à leurs fuje^ les injulKces lest 
plus criantes. G'eft un bel àmufement , lans 
doute , un plaifir bien noble & bien grand , que 
celui qui change de vaftes contrées en forêts, eia 
déferts, qui quelquefois anéantit les récoltes, 
Ôc qui coûte des larmes à cent fkipilles déibllées! 

L A morale & la politique s'élèvent égale- 
ment contre ces abus révoltans. Les nobles & 
les grands ne peuvent-ils donc s'^mufer fans 
'ravager leurs propres terres, ou fans affiger 
les malheureux dont ils devroient être les pro- 
ceâeurs & les pères ? De quel œD le laboureur 
■indîmé doit-il voir Ion feigneur , qui ne fe mon- 
tre oans les campagnes que pour y porter la di- 
fette & le défordre ? Mais l'humanité ne dit 
rien à des orgueilleux à l'abri de la mifere; ils 
rient des pleurs des miférablés; ils s'applaudi^ 
fent du pouvoir de tout ofer contre la foiblefle 
impuiffante. <^ue dis-je! ils châtieroient celui 
qm auroit la témérité de fe plaindre humble- 
ment du mal qu'on lui fait éprouver ^61) ! 

Si les Srinces, les nobles & les grands j^ 
dans l'emportement de leurs plailirs , font in- 
capables d'écouter la voix de la pitié, qu'ils é- 
coutent du moins celle de leur propre intérêt. 
Qu'ils renoncent à des droits qm lamênt en jtri* 
' . ■ I 

(66^ Les lois iiQaginées pour conferver U chiAb lb« at^ces 
cbei quelgoM peoples. On aQure qu'en Allemagne des Prînrti 
ont' fait Ufsr des braconiers fur des cerfs, que l'on nenoic enfidie 
«n liberté dans les bois, où ces malheureux étoienc dédfrés. 

(61^ J'ai vu un grand Seigneur menacer de la baftoonade & da 
cachot, un payfan, qui loi fervant de guide k la pourfuite d'taa 
«erf , M avoit fille fûre un détour pour épugner iia champ bm 
ancore moUTonné* 
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the & dépeuplent leurs Domaines, qui décou* 
ragent & mettent en fuite les cultivateurs dont . 
}]$ ont beibin pour contenter leur luxe & leur 
vanité, qui rendent la grandeur & lanobleile 
odieuies à des citoyens dont elles devroient mé- 
. titer ta tendrefie & encourager les travaux. 
iTefi-ce qu'en faifant du mal aux foibles que 
lès Grancis croient montrer leur puifTance & 
leur fupériorité? 

K L'Équité naturelle, dont les loîx font 
plus iâintes que les folles conventions des hom- 
mes, met au néant des privilèges accordés par 
rinjuitice ^ fouteiius par la violence , & coimr« 
mes par les fiecles. Le pa£le ibcial exige que 
nulle clafTe de citoyens ne s'arroge le droit de 
tourmenter les auùres; il met le foible fous h 
fauve-garde du puîlTant , le cultivateur fous la 

ErotecBon de fon Seigneur : le château du no* 
le efl: fait, ainfi que fon cœur, pour être l'a- 
iyle de fes Villageois o|>primés. Une noblefle 
Vertueufe, citoyenne, éclairée, fcroit la pro- 
^£ixîce & le modèle des peuples; fes membres 
bien unis feroient de droit les repréfentants des 
nations : ils formeroient un rempart que jamais 
la Tyrannie ne pouiroit renveiîer. Des no- 
bles opprefFeurs, divifés, fans lumières & fans 
'mœurs, après avoir accablé les peuples, finis- , 
ient par être accablés à leur tour. 

La vraie morale, toujours d'accord avec la 
^équité & la faine Politique, ne doit^ pas fe 
propofer de déprimer la NobleiFe , mais de lui 
mettre fous les yeux fes enjg;agements envers la 
Société , de la rappeller à â véritable origine ^ 
à fon' Inftitution naturelle. La Juftice, tou- 
jours unie aux intérêts de TEtat, ne peut pas 
& propofer d'introduire dm les mxums uae 
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égalité démocratique , qui bientôt dégéneïeroïC 
en confufion. Tous les Empires ont belbin de 
iîéfenfeurs animés, par rhoûnedr, ou à qui l'édu-* 
cation ait infpiré des fentiments élevés ; ilsdoi* 
vent être récompenfés par des diftinftions hono- 
rables, par la confîdération publique, par des 
récompenfés méritées. Mais la juftice nç peut 
pas approuver que la noblefle, mênie lorfqn'elle 
vit dans l'oiAveté, j^uifle de privilèges onéreux 
pour le refte des citoyens, & qu'elle ne fuppor- 
te point des fardeaux qui font cruellement rejet- 
tés fur la partie la plus pauvre & la plus labo- 
rieufe des nations. Le Noble qui par état cft 
le défenfeur de fon pays, le Grand qui donne 
fes confeils aux Souverains, le Magiftrat qui 
confacrè fes veilles au maintien de la ji^ce & 
du bon ordre, font des citoyens julOtement dis- 
tingués des autres , & qui ne doivent être au-> 
cunement confondus avec le citoyen obfirur qui. 
ne rend pas les mêmes fervices à la Patrie. 

Qv% l'on n'écoute donc pas les maximess 
d'une Philofophie mécontente & jaloufe (6i) 
qui , fous prétexte de ramener la juftice ou le 
règne d'Aftrée fur la terre, voudroit anéant&r 
tous les rangs, pour introduire dans les Sociétés 
civilifées une égalité chimérique , quinellibfis- 
ta pas même dans les hordes lès plus fauvage& 
Dans ce» peui)lades errantes, dont la guerre eft 
la paffion habituelle (ainfi qu'elle Telt malheu* 
reufement encore dans la plupart des national 
policées,) les hommes les plus braves ne font- 
ils pas les plus diftingués & les mieux récom« 
peniés? La raifon ne veut donc pas que^ dûs 

' (ff^) F9yiZ]lê WcaiÊrà fur VînigMé in ç9nâiims ptr 1* |f 
ligotifleaB. 
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la néceffitë eruellé qui merïî-^cîtïêftfRent 181:^ 
nations en armes , Ton anéantifle refprit militai^ 
te,. & l'on arrache à là valéiir-lâ ocmfîdëratiàli 
qui lui eft due. La vraie Morale prefcrit uni- 
quement aux Nobles, zuk gtierrier&^aux grands^ 
aux hommes élevés en dignité , de fe diitinguer 
par les vertus & les connoiflances qui convieri* 
nent à leuf état : elle leur défend de fé dégra^v 
der par ime conduite fervile, ou par des vices, 
capables de les confondre avec des efdaves ou 
avec la plus vile populace. 

Le mot Nobleflfeeft feit pour annoncet côiii 
rage, grandeur d'aine, volonté ferme & cou* 
imite de maintenir les droits de la fociété. 

Le rang^ annonce une fiipériorité de ver- 
tus , de talents, d'expériences, à laquelle le! . 
refpeft & la confidération font dûs. 

Les grandes places annoncent la pùifTance^ . 
la capacité, la volonté de faire du bien, une 
autorité légitime à. laquelle, pour leur propre 
intérêt, les hommes font obligés de fe foumet* 
tre. La nobleflè, le rang & la grandeur ,font 
des mots vuîdes de fens dès qu'ils ne procurent 
aucun avantagé au public ; ils méritent d'êtrô 
inéprifés & déteflés quand ils ne font que dû 
mal. Ce feroit être injufte que d'exiger pour 
les dignités, la naiflance, ou les places^ des 
fentimens qui ne font dûs qu'aux qualités per* 
foanelles que ces mots repréfentent^ 
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SUITE DU CHAPITRE V. 
Dis devoirs dis Nobles ^ des Guerriers^ 



JiV8J(iJftc I nous n'avons parlé qpo des devoirs^ 
àes Nobles & des gens de ^erre^ relativement 
à leurs concitoyens. & à la Patrie où ils font 
nés , au bien-être de- laquelte tout leur prouve 
qà'ils. font , pour le moins , autant intëreffés 
que ks autres ordres de l'Etat. Il nous refte 
encore à expofer en peu de mots les. devoirs qui 
les. lient envers ceux contre qui leur profeffion 
les oblige de porter les armes. Ce fèroit en; 
effet méconnoître les principes les plus évidenti 
dQi la raiibnou deJa morale, qçe de croire que 
rhomme ne. dût rien à fon ennemi. Ce feroit 
dégrader le guerrier^ Se le fuppofer une hête 
féroce, ^uô de pen&r que, né daiis^des> nations 
policées, il pût ignorer les maximes humaines ât. 
juftes qu'elles ont établies entre elles, & qui de- 
meurent en vigueur même au milieu du tumulte 
des combats. Enfin ce feroic regarder le mi* 
litaife comme un vil automate, comme un bom> 
teau fans pitié, comme un Sauvage furieux^ 
que d'imaginer qu'il pût né pas fasvoir jufqjji'où 
fon courage doit le pouiTâr contre les ennemis^ 
que fa Patrie lui déligne. 

Il n'y a que des Sauvages flupides, dépour- 
vus de raîfon, de prévoyance & de vertu, qui 
fe perfuadent que tout eft permis contre des 
vaincus , & que Ton ne doit mettre aucun ter- 
me à fa fureur & à (a vengeance. Les inlenfés 
n'ont donc pas vu que les armes font journalier 
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fes\ que celui qiiî ufe ôruellement de fa vîftoft 
te, peut bientôt tomber à fon toui^ entre leè 
mains d'un ennemi dont il n'a fait que fedou* 
blet la rage ? Les aveugles ne s'apoerçoiverit 
pas que leurs guerres continuelles, & toujôuri 
impitoyables, dnt prefque réduit leurs nations i 
jadis nombreufes, à de chétives Hordes, inca- 
pables de fe défendre contre une poignée d'Eu^ 
ropéens. 

Déjà depuis long*tems la voit faînte dô 
rhumanité, laraifon, Tintérêt éclairé, ont dé*, 
trompé les nations de nos contrées de leur fé^^ 
rocité primitive. Plus les peuples fe font in- 
ftruits, & plus ils ont montré de modération 
dans la guerre. Si des faits récents foumiffenÊ 
des exemples d'atrocité, ils font dûs à des na* 
tîons qui n'ont point encore été fuififamment 
guéries de l'ignorance & delà frénéfie de leur! 
ancêtres fauvages (63)* 

Grâces aux précepte! de là ftiîfôn ^ quî 
ont adouci peu-à-peû les Souverains & les guers 
riers, les nommes ne font plus fl Cruellement 
acharnés à leur deftrufîtîon récipi^o^ue* Le Sol* 
dat entend le cri de l'humanité au fein même 
du carnage, au milieu du bruit desi aiWes^ Il 
accorde la vie à l'ennemi défarraé qui la de- 
mande ; il fcroît déshonoré s'il frappoit fon ad-« 
verfaire abattu à fes genoux. Il fait des pi'ifon* 
niers, & non pas des efclaves tels que ceux k 

(63) Les CfOites & ftfi Findeure^, ûtispiti (toi^Ati ft Itafirâ- 
res, ont commis, durtoc la gperre qui % fnivi It mort de l'Em- 
pereur Cbirles Vl* des crilairés hioaies. . Les lËalmouques â: lei 
Tarcsres au fervitftf de la Raffie ne fe font pss mieux coirtijorr^ 
dans la dernière guefte* L< didniftiofD àû Palaritfac^ ordonnée! 
dans le fiecle paffé pai LOfris XlV^ nous prouve que ce Pmc^f 
fi vanté par des Poètes i étoh tin Saavage guifî cruel qu'urf Atcl' 
la. Au rede cet lâie de barbarie Q'tac d*autr« eflfiK 4ue dtf Itf 
itodrt ciécrable à toute l'Europe. 

Ha 



xi6 MORALE UNIVERSELLE. 

qui les barbares Romains ne laiflbîent la vie 
que pour la leur rendre plus infupportable que 
la mort. Aujourd'hui, dans les armées, les prî- 
ibnniers faits à la guerre font traités avec ck)u- 
ceur, garantis de toute infulte, & rendus par 
échange ou par rançon à leur Pays. Enfin les 
armes-mêmes fi bruyantes de nos guerriers mo- 
dernes, font bien moins deflru61ives que celles 
des anciens. 

Tels font les effe'ts que la morale a peu-à- 

})eu produit fur les cœurs des Princes & de 
eurs foldats. Il faut donc efoérer que les maî- 
tres du monde, détrompés d€ plus en plus de 
leur ambition meurtrière ^ s appercevfont du 
mal que les guerres les plus heureufes font tou- 
jours à leurs Etats. Ramenés à Thiunanité , à ' 
la juftîce , à la raifon par leur intérêt mieux 
connu, ils deviendront moins prodigues du fang 
de leurs Sujets , ils ne décideront plus fi légè- 
rement la deftruftion des .peuples; rendus plus 
pacifiques, ils réduiront ces armées innombra- 
bles qui abforbent inutilement tous les révenus 
de leurs Empires ; ils s'occuperont de ladminis-. 
tratîon intérieure , de la Légiflation & des 
moeurs ;^ils réuniront d'intérêts les fujets à leurs 
Souverains ; & fous leurs fages Loix le guerrier 
& le noble deviendront des citoyens. 

Indépendamment des devoirs généraux 
que le Droit des gens, adopté par les nations 
policées, impofe à l'homme de guerre, il ea 
eft d'autres que la morale lui prefcrit, & qu'il 
ne peut négliger fans crime & fans déshonneur. 
Si fa Patrie lui ordonne de combattre & de dé* 
truire fes ennemis qu'il trouve armés , elle ne ' 
Asfit pas lui ordonner d'exercer une vengeance 
auffi uijuftc qu'inutile fur le citoyen défarmé. 
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fur le laboureur paifible , fur Thabîtant des vil* 
leis. N'eft-ce donc pas affez des ravages ^ de$ 
maflacres, des violences de toute elpecé que la 
guerre traîne à fa fuite, fans étendre encore fe? 
effets fur des hommes tranquilles , dont le ftial- 
heur eft d'être liés dans les Etats d'im autre? 
maître? 

' S'il exifte donc quelque idée dp juftice 5ç 
quelque fentiment de pitié dans les chefs des ar- 
ïhées, ou dans les officiers fournis à leurs or- 
dres, ils épargneront des citoyens infortunés 
4ont la ruine totale ne peut aucunenient contri- 
buer au fuccès de leurs armes, & qui n*ont rien 
de commun' avec les querelle? dés Jflois. Ainfi 
Qu'une difcipline févere mette un frein puilFant 
à la licence, à la cupidité ',1 à la débauche d'unç 
Soldatefque toujours ignorante & barbare. Que 
ées chefs , vraiment nobles & défintérefles, 
dont l'honneur doit être le mobile unique , n'ail- 
lent pas s'avilir pv, unç avarice fordige. Eft -il 
rien de plus honteux que la conduite abjefte de 
ces Généraux d'armées,' eriti*e les. mains de qui 
la guerre eft un trafic^ & qui, fe rabaiffantau 
métier cruel & bas de5 T^raitans & des ufuriers, 
chercheht'à exprimer des veines des peuples^ 
le peu de lang que la guerre y a laiffé h 

Tels font les devoirs que la morale & l'hon";. 
neur prefcrivent aux gens de guerre; ils furent 
généreufement bbfervé? par hs Scipion , les' 
Turenhe , les Çatinat'; ils le feront par tous, 
cSux qui préféfeWnt une gloire folide à l'amour 
de l'argent ; paffion qui décelé communément 
des âmes lâches &rétréçies. L'avariCe eft un 
vice peu fait pour lès grands cosurs. La valeiur 
jnifitaire s'anéant-îd bientôt che^ les nations éher- 

11.3 ' 
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Vées par le luxe, où le guerrier fouvent préfe-» 
Te fa Fortune à fa gloire. Les Romains, pauvres 
& enivrés de Famour de leur Patrie, ont fubju^ 
gué le monde : enrichis des dépoiulles des n^ 
^ions, leur avarice les mit aux prifes les uns a- 
vec les autres; amollis par le luxe, ces guerriers 
îi redoutables ne furent qu'un vil troupeau d'es^ 
çlaves , tremblants fous les plus lâches , let 
plus méprif^bles des Tyrans. 

Le fentiment de Thonnei^r doit entièrement 
dilparoître & faire place à Tintérêt le plus for- 
diae dans une nation afTervie ; l'honneur n'efl: 
point fait pour des efclaves; ils ne peuvent -ni 
s*eflimer eux-mêmes, ni prétendre à Teftime 
de lews çoflpitoyens. La grandeur d'ame, la 
fierté noble , le courage , feroient des qualités 
inutiles , déplacées , nuâibles/ même dans des 
êtres deflinés à ramper.^ Comment un homme 
avili par la crainte auroit-il une haute idée de 
lui-même , tandis que tout lui prouve fa dépen- 
dance & fa foiblefle? Un Courtifan, dont le 
r^g , la fortune, la liberté, la vie, font à la 
merci d'un Defpote méchant ou foible, d'un 
miniftre pervers, d'une maîtrefTe étourdie, 

{)eu^:-îl avoir la force & l'élévation que donne 
a fécurité? ^ue^ intérêt cet efçlave, unique- 
ment oçcupç d^ foin çle plaire à fon maître, 
trpuveroit-il à npi^riteç l'eftîme d'un public qui,, 
s'il montrbît des vertus, ne lui accorderoit qu'u- 
ne approbation tacite & ftérile, ou peut être 
le blameroit d'avoir eu des qualités peu compa-^ 
iibles avec fon état ? ' * 

Le vrai courage fuppofe une vigueur, u: _ 
énergie produite par l'amour de la Patrie ; maii^' 
p^ efl la Patrie dans une contrée que le Defpof 




SECTION IV. Chap. VI. 119 

tifme à fubjuguée? Le guerrier n'y a d'autre 
fonftion que celle de déffendre le geôlier qui la 
tient en captivité, 

I L ne peut y avoir ni vraie noblefle , nî 
diftin6Uons réelles, ni rangs, ni privilèges du* 
râbles parmi des hommes également afTervisauz 
caprices d'un maître. Quelques-uns des efcla- 
ves, que fa faveur inconftante diftinguera pour 
un moment, s'enorgueilliront, peut être, de 
leur crédit paflager, & fe croiront quelque cho« 
fe; mais la moindre réflexion doit bientôt les 
ramener à l'idée de leur propre néant, & leur 
fera fentir que la main, qui les élevé & les fou- 
tient, peut, en fe retirant, les faire tomber dans 
la poumere. Une Noblefle qui n'eft illufbée 
que par de vains titres, des prérogatives imagî* 
naires, des privilèges injuftes, des fignes futi- 
les, n*a rien de folide & de réel. La noblefle 
véritable ne peut fe trouver gué fous un gou- 
vernement capable d'infpirer des fentiments gé* 
néreux, dans une Patrie qui i)rocure la juflice^ 
la liberté, la fÛreté. Nul citoyen n'efl: donc 
plus que le noble intérefle au. bien -être de fott 

})ays, au maintien des Loix qui mettent tou« 
es ordres de l'Etat à couvert, contre les coups 
de la tyrannie, 

L^HoMME véHtablement généreux, (^4) 
fuîvant la force du mot, efl: celui qui a reçu de 
fes ayeux une ame aflez grande , aflez noble, 
alTez courageufe, pour facrifier des intérêts pué- 
riles & méprifables, des avantages incertains âc 
précaires, à des intérêts folides & permanents 

(64) Le mot généreux vient da mot litin gêtms , qui ilgoifio 
face Uluftfit on a toujours fuppofé qu'un bomoie bien né dévoie 
avoir des fentiniens plus nobles que les autres , de fe mOOUW 
capable de plus grands facrificts pour la Pauie« 

H 4 
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qui l'attachent à fa patrie , au defir d'être eflim© 
de fes concitoyens, à la gloire, qui n'eft ja- 
mais que reftihie des honnêtes gens. Cêjl par 
U vemple de la vertu ^ dit Cicéron, que ron arrive 
au temple de la^ gloire. 

QuftL$ droits à l'eflime publique pourroîent 
donc avoir des nobles & des guerriers totale* 
ment dépourvus de grandeur d'ame , de vrai 
courage, de fentiments généreux ? Une nation 
peut-elle avoir une çonudération fînceré pour 
des courtifans occupés à flatter à fes dépens le - 
Defpote gui la dépouille , ou pour des guerriers 
dont la tonftion eft de tenir leurs concitoyens 
fous le joug de Toppr^eflion? non; des hoip- 
mes de ce caraftere ne peuvent aucunement; 
prétendre à Teftime qui conftitue le véritable 
•Honneur; ils peuvent bien en impofer par leur 
fafte & leur arrogance , ils peuvent infpi^er de 
la crainte, ils peuvent arracher des fignes exté- 
rieurs de çomçlaifance & de refpeft ; mais ils 
n'obtiendront jamais ni des hommages fînceres ^ 
pi la gloire, qui ne font dûs qu'à la générofîté, 
au patriptifme, à la vertu. 

Comment le pouvoir de nuire donneroit-il 
quelques droits à l'eflime des hommes? ce fe- 
roit le former des idées bien fauffes de l'honneur, 
que de le croire compatible avec le vice, la li- 
cence , la perverfité. C'eft néanmoins dan^ 
ces défordres que tant de prétendus nobles & 
de guerriers ne rougifftnt pas de le faire confis- 
ter. On voit fbuvent les ifbmmes les plus cou- 
pables, les plus notés, Içs plus dignes du mé- 
pris des honnêtes gens, s'annoncer comme des 
gens dlionneur, fe préfentçr impuderpment dans 
toutes les compagnies ; à fombre d'un grand 
nom , ou d'un grade militaire , braver infolçnjmept 
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les regards, & recevoir même très fouvent un 
accueil favorable. Les fripponneries les plus 
baffes, les dettes les plus trauduleufes, ne.lçs 
font point exclure de la honne compagnie. Sous 
des Gouvernements injuftes ou foibles les ç:ands 
font affurés de l'impunité; les crimes les plus 
avérés ne les expofent pas à la rigueur des loix; 
on craîndroît que leur châtiment ne déshonorât 
leurs familles. Comme fi les crimes n'étoient 
point perfonnels ! comme fi ces crimes ne dés- 
honoroient pas bien plus que Téchafaud (65) ! 
£n un mot, la naiffance efl un manteau qiû 
couvre toutes les iniquités. 

ENXenant ainfi une balance inégale entre* 
des fujets qui devroient jouir d'un droit égal à 
la juffice , des Princes injuftes ou foibles ne 
femblent-ils pas livrer le citoyen obfcur à la^ ' 
difcrétion des grands ? Voilà comment un mau-" 
vais gouvernement, peu content d'opprimer les 
peuples,, les abandonne indignement aux outra- 
ges <& aux attentats d^une toule de Tyrans fu-^. 
baltèrnçs qui, affurés de n'être point puijis,, 
font • éprouver leur licence ^ à Jeurs inférieurs. 
Ce n'çft foùv^ent que par le vice ,plfls audacieux, 
que J(Ç3. nobles & le§ grands fe diftinguentdu 
vulgaire*, & s'élèvent au- deflus de leurs con- 
citoyens ; ils les méprifent , parce qu'ils font 
trop foibles pour pouvoir leur réfifter. 
. Si des Souverains accordent l'impunité à ceux 
qu'ils daignent favorifer, l'homme de guerre fe 

(Ci) Et) 176 i le Lord Ferrers, d'une malfon alliée à )a mai* 
fbtt Royale,, fuc pendu publiquement à Londres pour avoir aflas- 
fine Too porDeHiiqae; ce qui n*eQipêcba pas fon frère de prendre 
féance en fa pJace dans U chambre des Pavs d'Anglecore. Dans . 
les autres Royaumes de l'Europe » les grands Seigneurs ne font 
punis exemn^aircment que pour cauiè de rébellion contre le Sou** 
vcr^iin ou Tes Minières; les crimes contre la nation iôucaUémeo» 
BardoDiiés* 

Us 
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qui lâche ainfî la bride à des inconfîdérés, a- 
veuglement emportés par toutes leurs pâflîonsî' 
Les Princes qui fuivent de pareilles idées ne 
voient donc pas que ces fatellites, à gui Ton 
permet l'injuftice & d'exercer leur férocité con* 
tre les citoyens défarmés, finiflent triés fouveni: 
par les exercer enfiiite contre le Souverain lui* . 
giême. Comment contenir les fureurs d'une 
Sk>ldaterqae abrutie, que l'on a pris foin d'en-* 
tretenir dans le défbrdre? 

Ainsi, fans écouter les maximes d'une Po- 
litique aveugle & barbare , tout Prince raifbn-^ 
nable, pour fa propre fureté & pour le bien de 
jfes Etats, doit réprimer la licence du Soldat; 
s'occuper des mœurs de fes chefs, les inviter 
•par des récpmpenfes à s'inllruire, en y conlk- 
crant une portion du loifir immenfe & faftidieux 
^e leur laiflent en temps de paix leurs fonc- 
tions militaires^ Par-là le Souverain fe verra 
fervi par des hommes plus habiles, plus expé« 
rimantes , moins turbulents; & les nations troQ- 
veront dans les nobles & les guerriers , des 
concitoyens plus utiles , plus fociables , plus: 
dignes d'être aimés & confidérés. 

En général rien ne femble contribuer plus 
efficacement à la corruption des mœurs d'une 
nation , que le Gouvernement militaire : lé défor^' 
dre, la licence, la débauche, qui laccompa^ 
gnent en tous lieux, font par lui communiqués 
à toutes les clafles de la Société, & fixent fur-»' 
tout leur domicile dans lès endroits où les gens 
4e guerre font leur féjour. C'eft là qu'on voio' 
à c&que înftant le guerrier travailler à la fédu-. 
tion de l'innocence , attaquer fans relâche la 
vertu deS femmes, fe venger de leurs refus par' 
id'^i^eufçs ç9lompie$.» en un mqt fe jouer in£K 
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ieiranent de leur réputation & du repos des fa-' 
milles les plus honnêtes (67). 

Ajoutez à ces défordres lâ vanité, lafrî* 
volité, rétourderiejafatuiiîé, TarTMance, quî 
font, pour ainfi dire, le caraftere diftindlif de 
la plupart des gens de guerre, &qui rendent 
leur fociété déplaifante pour les perfonnes fen- 
fées? Enfin le militaire, prefque toujours dés- 
œuvré, rougiroit de s'occuper; il fe çlorifie 
de fon ineptie & de fa fainéantife , qu'il croît 
honorables dans fon état ; il méprîfe, comme 
des Pédants, ceux de fes camarades qui cher- 
chent dans l'étude u» moyen d'efnployer leur 
loifir utilement. 

On ne peut troc le répéter, l'ignorance & 
l'oifiveté feront toujours -pour les guerriers des 
fources intariffables de défordres, de malheun; 
& d'ennuis. Ils ne peuvent s'en garantir qu'en 
s'omant plus foigneufement & le^coéur & l'es-* 
prit. Qu'ils apprennent au moins en quoi con- 
fifte cet honneur dont ils- fe piquent , tandi* 
qu'ils n'en ont pas ïbuvent la plus légère jdéei 
qu'ils ne le confondent plus avec la vanité, l'affi' 
rogance, l'impudence, ou le vice effronté, qui 
ne peuvent que les rendre odieux & méprifables : 
qu'ils iàchent que rinftniftion & les mœurs ne 
leur font pas moins utiles qu'gu rçfte deç cÎt 
toyens. 

C67) Il eft un gnin4 nombre de villes de girniTon, où le mili-r 
taire eft exclu 4e coûtes les maifoDs hoonêcea. Cecte ezcloûon 
cft due à la conduite impertiliente de la plupart des Officiers, 
furtouc avec les femmes, dont, par une vanité bien lidie« ils 
flécrilTenc fonvent la réputation lors même qu'elles l'ont le moiasmé» 
rite. £ft-ilrien de plus bas, de plus indigne d'un bomme d'bon-^ 
neur, que ces liftes infamantes, 6c fouvent calooinieufes , oar les** 
quelles des Officiers ont l'impodence de déshonorer uo fexe ou» 
tout honnête homme doit rerpe^or • ft donc il fe fsfoic même iim 
4«tolr d€ cacher les ioibkflcsr 
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.Par une fotte vanité, que trop fouventron 
futrtitue à la grandeur d'ame, à la noble fierté, 
à l'honneur véritable, un luxe ruineux fait des 
ravages affreux dans les années, & dérange la 
fortune de ceuiç qui fe conTacrent à la détenfe 
de l'Etat. C'eft a ce luxe deftruftéur que des 
£umlks nobles font redevables de Tindigence & 
de l'obfcurité d?uis lefquelles on les voit fouvent 
crpupif . C'eft à cette mifere que l'on doit at> 
tribuer la dépendance fervile dans laquelle le 
0eipotifme tient continuellement une nobleffe 
que fcs folles dépenfes ont ruinée. Ëxi un mot, 
le luxe ^ la vanité des nobles & des guerriers 
fervent à confolider les chaînes qui les retien- 
mnt piqc-mêmes fous le pouvok des Tyrans. 

C'est , pour tout homme qui penfe, un fi>ec- 
tà<;le étrange & digne de pitié, que de voir à 
quel point l'opinion eft. parvenue à fafcincria 
nobleiSe, & à la tromper fur fes intérêts les plus 
réels. Pour briller à la guerre par une dépenfe 
qui furpafTe fes forces , un noble, un riche pro- 
priétaire, s'endette, engage fes terres, fe dé* 
pouille' de la fortune qu'il poflède & dont il peut 
^ouif ; le tout dans la vue de plaire i une comr 
ingrate, des caprices de laquelle il fera forcé 
de dépendre le refte de fa vie ! pour remplacer 
les biens folides dont fa vanité Ta privé , il ob- 
tiendra quelquefois un grade, une penfion pré- 
caire , quelque diftindlion puérile , s'il eft favo- 
riféj mais s'il n'a point la faveur, il fera né- 
^igé & méprifé de ceux même pour qui il a 
eu la fimpliaté de fe ruiner. En un mot , c'eftH 
des efpérances chimériques, à des préjuge 
trompeurs, au hazard, que tant de guerriers & 
de nobles ont la folie de facrifier leur fortune, 
leur repos , leur honneur, leur vit ^ ôc ttàf 



fouvent la Patrie^ dont ils fe difent les défea^ 
feurs. 

Une Politique moins perfide & pliis éclairée 
devroit réprimer un luxe &unemolleiFe, in^ 
compatibles avec le métier de la guerre. Coài* 
tnent des hommes vraiment pleins de courajge 
n'ont-ils pas la for^e delesméprifer? Des Prin- 
ces plus jufles & plus fages banniront ces fléaux 
des armées, pour introduire en leur place la 
fimplicité, la tempérance , la frugalité, ladifci- 
pline, plus propres à fortifier les corps, & à fou^ 
tenir le courage. Quels fpefbbcles révoltants, 
pour des malheureux, que les repas fon^ptueux 
des chefs qui , par leur luxe & leurs profuiions ^ 
affament le camp, font na^er dans t^a}bmdal^ 
ce une foule de valets fainânts, tandis que le 
Soldai: exténué de.&tigaes manque fouvent du 
néceflaîre? 

Que dirons -iKms de ces plaîCrs amenés à 
grands fraix, de ces théâtres , des amuièments 
frivoles, des jeux ruineux, d'une foule de pros- 
tituées, ^es débauches continuelles que le luxe 
&. l'habitude du vice rendent néceflaîres à des 
guerriers corrompus & totalement efifâninés ? 
il fembleroit qu'une Politigue afireufe (e fidt un 
principe d'affoiblir, de aétruire les coros, la 
fortune & les mœurs de ceux qu'elle deftine à 
la défenfe de l'Etat. Telle eft la récompenfe 
cjue le Defpotifme réferve communément aux 
infenfés qui ont éii l'imprudence de Ibutenir 
Ion înjufte pouvoir ! il les corrompt, il les ruine^ 
& les abandonne enfuite au repentir, à la mi- 
fere, aux infirmités, au mépris. Par une Loi 
confiante de la nature, dont le noble & le guer- 
rier ne font point exceptés, il n'eft point de 
défordre qui ne trouve tôt ou jtaxd foa châcî« 
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ment far la terre. Lés gens de gueire font fou* 
vent le malheur des nations , fans fe rendre eux* 
xnêmes plus fortunés. 

Rentrez donc enfiii en vous-mêmes , Grands* 
jMobles & Guerriers! ouvrez^ les yeux fur de 
vains préjugés qui depuis trop longtems vous a-^ 
veuglent. Apprenez à mieux connoître Thon* 
jieur^ auquel votre rang & votre profeffion 
iemble devoir vous attacher plus particulière* 
inen. Faites^le confifter dans le droit incon- 
teflable à réflime de. vos concitoyens } & non 
dans une naiflancè qui n'efl: due qu'au hazard* 
dans des prérogatives & des jJrivileges contrai- 
res à l'équité, dans un crédit & des faveurs 
Î[tf un moment peut enlever^ dans une vaiiité 
aftueufe 0ùi vous ruine, dans une ignorance 
oui vous œgrade , dans une licence qui vous 
déshonore. Devenez citoyens dans dés nation^ 
que vos ancêtres ont* trop fouventaflervie»& 
ravagées. î^e foyez plus les fauteurs du Des- 
potifmé-, ies contempteurs des Loix , les enne*- 
mis (orgueilleux des Magîftrats qui les foutien* 
nent ; de concert avec eux foyez les défenfeurs 
de la Patrie, qui ne peut exifter làns juflice^ 
fans liberté , fans règles permanentes. Mon* 
trez-vous les vrais foutiens du thrône, efl Téti^- 
bliflant fur la félicité publique , à laquelle tout 
vous prouve que vous êtes intéreffés & que le 
Souverain lui -;même doit fa fureté. Voilà la . 
route qui conduit à l'honneur. C'eft ainfî que 
vous ferez véritablement eflimés &diftingués, 
& que vous tranfmettrez à la Poftérité dei 
nom* cWtb & refpeftables. 
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C ri A P I T R E VIL 

Devoirs dis Magijlrats ^ gens de loU 

/E qui vient d'être dît de* grands & des no* 
blés peut donc encore s'appliquer aux Magis- 
trats, aux Juges, aux organes des loix a qui 
les Nations ont ^gné de tout temps un rang 
honorable parmi les citoyens. Des hommes 
deftinés à rendre juftice. aux autres, ^ leur faire 
oWèrver les conventions fociales , à réprimer leurs 
paflions, à punir les crimes au nom de la Socié* 
té, doivent fe montrer dignes desrefpeftsdu 
public par une équité inébranlable , par une 
probité à toute épreuve, par une iutégrité par- 
faite , par une connoiflànce profonde des loix fi 
compliquées & fi multipliées qui compofent la 
juriftrudence de tant de nations, DefUnée à. 
cenfurer & contenir les vices , à punir les dérè- 
glements des autres, la Magiltrature impofê à 
les membres une décence, une gravité particu- 
lière dans les mœurs, une çonouite intaâe & 
pure, totalement exempte des excès qu'ils doi- 
vent corriger. ' 

Un Magiftrat inique vendu à la faveur, qui 
fe laifle féduire par la foUicitation, par le cré 
dit, laricheffe, l'autorité, eft un monffare dans 
l'ordre focial, c'eft un bourreau. Le Juge fans 
^tude & fans lumières eft capable par fon î- 
«lorance de renverfer les fortunes ats familles • 
oç de punir l'innocence à tout moment. Il ny 
fi point j dit un Magiftrat célèbre, dç différend 

Tome IL 1 
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inire un juge méchant & un juge ignorant (68). 
Le l\!lagiftrat livré à la débauche, à la diffipa- 
tion, à la galanterie, aux plaifirs, eft indigne de 
fa place ; Il ne mérite que le mépris de fes con- 
citoyens, & devroit êtr^ honteufement diafle 
du rang que fes mœurs déshonorent. Une 
cenfùre très-févere devroit , comme ch«z^ 
lea Romains, veiller for les Magiftrats , purger 
les Tribunaux des membres qui les dégradent- . 
ùi MagiCfarature eft un état qui doit fe diSaor 
guer par fà décence, p^r Tionocencé de & coqk 
^ite, par la fagelle de &s jugements, par & 
pénétration & retendue de fes lumières, un 
Magiflràt Ërivole, diiiipé, fans étude, eft uoe 
contradiction à laquelle la dépravation générale 
Ijteut. feule accoutumer les yeux. Le nûniftre 
des loix eft fait pour les connoître ; le protec- 
teur des mœqrs doit avoir )ui-même des mouirs ; 
celui qui juge les autres doit craindre à fon 
tour les jugements du public, qui n'accorde fon 
çûime qu'au mérite perfonnel. 

ÇoijMENT eftimer un Magiflràt lorfqttil 
ne regarde ia placç que comme un vain titre 
qui ne Toblige à rien? Comment relpeftef un 
tuge ignorant , inappliqué , efclave de fes plai- 
firs, qui s'avilit par fes vices , & fe méprife 
lui-même ? Comment confidérer un Juge dont 



' C<}8) Mr. Le Chtmcelier DaguefTeaa. Un autre Magiflràt fè 
plaint dupe» de lumières des Sénateurs de Ton temps» Plerum-- 
0fuc tamin^ die Ctcéron, éul honores adipifcendos & ad RempubH^ 
cam gârenâam ntîdi. vintunt & inermts > nulle cognittone rerutn , 
ntûîd fcientid ornatL Voyez Cicbr. de lbgibus. Le tnâme o- 
rateur dit ailleurs , fcnatorius ordo vitio careat ; ceteris ffecimim, 
ft : nec yenîat quidem in eum ^rdinem quifquam yitn particepH 
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les arrêts font fouvent diftés par là corruptîoil 
& la débauche? Qifelle idée fe former d'mi Sé- 
nateur dffez petit pour îmitet la vanité, le fafte, 
les hauteurs , les défordres même que Toh ne 
trouve Qu'avec indignation dans un Militaire; é« 
tourdi? ... , 

Plusieurs càufes femblent avoir concouru 
à ravflifFenient de la magiftrfature, la multipli- 
ëité des Loix, leurs conttadifbions continuelles^ 
leur obffcurité, ont rendu Fétude de la jurifpru- 
dence faftidieufe ; inipoflîble même au plus 
grand iibmbre de ceux qui devroient sV livrer. 
Combien de travaux, depénétratiou & d*affi-i 
duité rie feut-il pas pour parcourir le labyrin- 
the que les loix accumulées préfentent à ceux 
^oi vQudroiènt s'en inftruife? Auifi rien de plusi 
l^re qu*un Juge qui fâche ^ ou qui puiffe favoir 
fon métier. I^ tourbe des magiurats efl guidée 

J)ar la forme, par la routine aveugle, depuis 
ong-tempis en poffeffidn de décider du fort deé 
hommes- I)e lobfcurité des lôixj & de leur 
Multiplicité , réfulte nofn Seulement Tignorance 
des Juges, mais encore rimpofturé & la mau- 
Vaîfe foi d'une foule de Francien^ qui enlacent 
adroitement les citoyens dans leurs filets pour 
dévorer leur fiibftance, & qui furprènant ha- 
bilement la religion du Magiftrat, font fou- 
Vent triompher Tinjuftice & la fraude. Une 
•Jurifprudence téhébreufe & conipliquée eft 
une fource dé ctimes & dé maux dans les 
nations bpuleiites & policées ^^ plus malheureù- 
fcs à cet égard que leà nations les plus piauvfe« 
éc les plus barbares; ■ . , 

La vénalité des ornées de là iîiàgîftrature ^ 
introduite par Tavidité ou les prétendus befoins 
de quelques Gouvernements, a rempli 1^ tTh 
II 
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bunaux de fujets à qui Topulence tenpit lieu de 
fcience, de mérite & de vertu. Le droit de 
juger les peuples fiit vendu à une foule d'hom- 
mes dépourvus des connoiflanàes & des quali- 
tés néceflaîres pour s*acquiter dignement, d'une 
fonftion fi noble. Ceux-ci tranfrnirent ce droit 
éminent à une poftérité qui , fûre d'hériter des 
places de fes pères, fe crut dès-lors dilpenféé 
de la peine de les mériter. 
' LoRS(iTXE le choix desminiflres delajuftî;- 
ce dépendit d'une cour communément corrôni- 
pue, les peuples n'eurent pas lieu de s'applau* 
dir des Msgiurats qui leur fuient donnés. L'é- 
tude & le concours devroient ieukfeire adju- 
ger les offices de la magiftrature. 

Des magiftrats, fiers de leur pouvoir, en- 
abuferent fouvent, & firent fentir d'une feçon 
incommode le poids de leur autorité au refte des 
Citoyens; ceux-ci n'eurent que de foibles res- 
fources contre les înjuftices ou les violences jde 
ceux cjui étoient defunés à les protéger. • Aînfi 
la magiftrature forma dans quelques Etats une 
clafTe à part qui, profitant du droit de juger ^ 
s'arrogea bientôt celui de dominer & d'oppri- 
mer: au lieu de faire aimer fon pouvoir par fon 
affabilité, fa modération, fa jufKce; au lieu de 
s'attacher les différents ordres de l'Etat par- vok 
zèle fincere pour le bien général , au lieu de fe 
&ire confidérer par fon mérite & fes lumières, 
le Maeiflrat, enivré de fa puifTatice précaire,. 
ne votuut. que fe rendra redoutable à les conci* 
toyens. 

Gonflée de fes prérogatives, que la Ma- 
gmratiye voulut toujoyfs étendre , on la vit 
quelquefois s'efforcer'de former fans l'aveu des 
nations une forte d'AriAocraûe qui fit ombrage 
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nux Souverains; fous prétexte de défendre lei 
bix & les droits des peuples, les magiïtratf 
prétendirent repréfenter les nations; mais cet 
prétentions, qu une conduite éguitable , intègre 
& mefûrée auroit , peut-être, fait adopter, dé- 
plut à la NoblefTe jaloufe, qui, comme on a 
vu , regrette toujours pour elle-même un droit 
dont fon imprudence Fa fait décheoir: d'ailleuri 
les vues ambitieufes des magifbrats ne furent 
point appuyées car les différentes claffes , per- 
pétuellement divifees. Le Defpotifme combat» 
tit donc & fubju^ fans peine un corps fans 
force réelle, & qm, par fon arrogance , fon peu 
de lumières, fon indifférence pour le bien de 
l'Etat , avoit anéanti rattachement & la confîdé- 
ration du public, fans lefquels aucun corps ne 
peut long-temps fe foutemr. 

Pour acquérir de la eonûftance, qui n'efl 
i'effet que de la confidération publique , l'équi- 
té , les lumières, le mérité & la vertu, font né- 
ceflaires aux corps , comme aux individus. Un 
corps dont les membres font corrompus & divir 
fés , ne peut jouir que d'une puiffance précaire^ 
Tour corps qui fe fait des intérêts féparés de 
ceut de i^ nation ou des autres corps de TEtat , 
ne peut long-temps réfifter à la force , aux ar- 
tifices, aux pièges du Defpotifme, qui cher- 
che fans relâche à divifer & démolir tout ce qui 
peut mettre obftacle à Tes fantaîfîes. 

Le Defpotifme fut & fera toujours Tennemî 
des formes & des Loix, qui fouvent le gênent 
ou le retardent dans fa marche infenfée. Le 
Defeote hait ^ méprife le magiftrat qui, dé- 
fen(eur des loix de fon pays^ lui rappelle tou- 
jours l'importune idée de TEquiçé. Ne foyons 
donc pas étonnés en voyant que l'étiquette des 
I 3 
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cours monarchiques & defbotiques %mis ua^ 
très-grande diflFérençe entre la noblefle milîtaîi^e 
& la magiftrature même la plus élevée: Thôm^ 
me de guerre pi:éfente au chef de la fociété un 
ëfclave par état, dévoué à toutes fès volonté?; 
tandis que Thomme^ de loix lui préfente im dë- 
ferifeur des droits du peuple^ un minifhre de 
l'équité, avec lefquels un mauvais Gouverne- 
ment eft continuelleipent en guerre. 

Les Defpotes,"affiimés d'une autorité (an; 
bom^, éprouvent une antipathie naturelle pour 
la vérité, pour les formes, les règles, les loix 
^ leurs interprêtes j l'intégrité des magîflf ats 
déplait à des cours mjuftes; leur réliftance là 
plus noble eft une révolte aux yeux d'un Prince 
entouré de courtifans toujours vils & fournis. 
Les remontrances les plus humbles fatiguent deit 
:Souverains que la vérité ne peut qu'efiarou- 
<her; les plaintes les plus légitimes allarment 
des miniflres & des favoris, communément les 
vrais auteurs des calamités nationales , & qui 
^nt le plus grand intérêt qu'aucun cri ne réveil- 
le le Monarc||ue endormi par leurs foins. En 
tin mpt le Pnnce & fa cour ne voient daav des 
inagifbràts fidèles à leurs devoirs que de% oèn- 
feurs incommodes, qu'il faut réduire au filence, 
ou rendre complices des défordres qu'ils vou- 
droient arrêter. '"^^^ ^•■^' ' ' ' 

Les loix font inutiles quand il exifte dans; 
l'Etat une autorité plus forte que la leur. Sous] 
un Gouvernement injufte la juflice n'efl qu'ûq 
fantôme, fait pour efirayer ][esfoibles, &qu| 
ù'en impoCe aucunement aux'puii&nts. La Ma<- 
giflrature eft un vain titre , qui ne donne ni fi^ 
xité^ nK pouvoir, ni confidération réelle. Les 
Tribunaux, deftinés à fe prêter aux vôlonçé^ 
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^jmomentanées du Prince ou de fes favoris, ije 
peuvent fuivre aucuns principes confiants, & 
doivent faire plier les loix fous Jes caprices des 
.Grands. Le Magiftrat n'eft plus alors qu'un, vii 

• efclave , à tout moment forcé de renoncer à I3 
fortune ou de perdre f^ liberté , fa vie même, 
s'il refufe de facrifier fon honneur &faconfcien- 
ce aux ianqtifies variables du maître ou de fes 
agents. Sous de tels diefs le Juge doit s'armer 
d'un cœur d'airain ; il doit trouver coupable & 
détruire les viftimes^ les plus innocentes, dès 

?ue le Delpotifme lui ordonne de frapper- Lre 
)efpoti{hie n'a jamais tort; il s*arroge le pou- 
voir de créer le jufte & l'injùfte; lui déplaire eft 
un crime ; lui obéir eft l'unique devou: & l'u- 
niqtfe vertu. 

£n un mot le Magiftrat, dégradé par la fer^ 
yitude , ne devient qu'un automate qui reçoiç 
les împulfîons que le crédit, la fbllicitation, I9 
puifîance lui donnent: il.fe méprife lui même, 
& ne s'attire que la haine & le mépris des au- 
tres, & cherche en vain dans le fafte, l'opu- 
lence, la diflîpation,à s'étourdir fur les remords 
qui fe renouvellent en liu. Les niiniftres de I3 
juftice deviennent les plus injuftes , les plus 
cruels, les plus méprifables des hommes, fous 
la Tyrannie , dont l'injuftiçe eft h bafe , & I4 
cruauté le foutîen. 

Pour un homme de cœur, eft-il une pofi- 
tîon plus affreufe que celle d'un Magiftrat hour " 
nête, qui, forcé de prêter fes fecours à la Ty* 
jçannîe & à fes agents, fè trouve contïnuelle- 
inent obligé d'inquiéter les familles, & de vivre 
dans un commerce perpétuel avec des efpions, 
des fycophantes, des délateurs , en un mot a- 
i^c 4^ nommes infâmes , les feuls qui foient 
I4 
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difpofés à fè prêter aux vues d'une adminîflxa- 
tion violente & foupçonneufe ? Un gouverne- 
ment eft bien lâche & bien petit quand il fe 
fert de pareils inflruments ! un Magiflxàt eft 
bien ff'and, lorCjue fous le Deifpotimie il coa- 
ferveîon inte'grité & l'amour des citoyens! 

La Magiftrature ne peut être honorable & 
confîdérce que lorfque, fidèle à fes devoirs, 
elle .remplit noblement fès auguftes fonflionsî 
elle ne peut être juftement relpeftée S^ chérie 
aue fous un gouvernement équitable , qui lui laîç- 
ie la liberté de fe conformer à la raifôn, aujc 
loix, à fa confcience, à fon honneur. En fim- 
'plifiant la Jurifprudence , en. la rendant çlus 
claire, en élaguant prudemment cette multitu- 
de de loix & de coutumes obfcures , injuftes ^on,- 
tradidioires, fous lefquelles tant de peuples font 
accablés , les magiflirats n'auront plus tant de 

{)eine à fe procurer les lumières néçeflairesà 
eur état, ©es loix plus précifes & plus clai* 
res n'auroient pas befoin dêtre fanscefle com- 
mentées, expliquées, interprétées: lesdécifiops 
des Juges fêroient plus ftables & moins arbitrai- 
res ; la raifon & Féquité naturelle anéantiroient 
l'Hydre de la chicane qui dévore les nations, 
qui ruine les familles , qui fi fréquemment faiç 
fuccomber le bon droit : enfin une réforme fage 
foulageroit les peuples du fardeau infupportaUç 
de tant de juges , de tribunaux , de fuppôts de 
la juftjce , dont ils font éçrafés. Un bon Gou- 
vernement ne devroit-il pas préférer le bon? 
heur de commander à des fujets paiÇbles, bon» 
lîêtes & juftes , au méprifable avantage de profi- 
ter de leurs procès & de leurs querelles? Un, 
gouvernement équitable devroit-il tolérer des 
nuées dç fauterellçs afi^amées qui dévorent impu^ 
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nément les moiflbns du citoyen? La cruelle ad* 
miniftxation de la juflice , & le^ iniquités fans 
nombre auxquels on eft expofé dès qu'on pour- 
fuit fes ^(froits, font un des plus grands -fléaux 
dont les nations foient par-tout accablées. 

En attendant une réforme felutaire qui, com- 
me on 9 fait voir, ne peut être opérée que par 
un Gouvernemer;it inftruit de fes vrais intérêts , 
tout îifegiflrat qui voudra mériter fa propre es- 
time & les refoefts du public, s*attachera for- 
tement à la juftice , défendra Courageufement 
fes droits, facrifiera généreufement la fortune, 
fon crédit, une faveur incertaine, à la fatisfac- 
tion permanente qui fuit toujours une conduite 
irréprochable : il quittera fon état , lorfqu'il 
n'y trouvera plus la pofîîbilité d'être jufte: il 
portera dans la retraite un contentement inté- 
rieur que l'homme honnête doit préférer à tout: 
il n'y fera même privé ni des applaudiffements 
ni de la gloire qm, même au milieu de la plus 
grande corruption des mœurs, fous les Gouver- 
nements les plus pervers , dans les nations les 
plus frivoles, accompagnent la vertu. 

C'est dans Teflime de fes concitoyens, . & 
non dans la faveur d'une- cour fouvent injufle 
& tyrannîque , que le Magiflrat doit faire confîs- 
ter fa jgloire. La perfécution rendit toujours le 

grand homme plus intéreffant &!plus cher aux 
onnêtes gens; à l'admiration, que le courage 
^fl: fait pour exciter, fe joint alors l'attendrifle- 
ment de la compafïïon. Tels font les fentî- 
ments que tu fis naître dans tous les cœurs hon- 
nêtes & fenfibles, illufbe Malesherbes (6^)j 

(69) Premier Préfident de la Cour des Aydes de Ptris , qui fut 
4|époiiliIé 4e fa charge & exilé par \t chancetlier de Maupeoo «q 
}77i* Ce grand magiftrac fu( fprqoiD^é U derttfcr du franfêi^^ . 
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lorfque le pouvoir odieux d'un miniftre crùel 
te priva de ta dignité, de ta fortune, de ion 
(état, & te força d'enfouir dans la folitude tes 
fublimes talents dont tu t'étois fi noblement ferr 
yi pour faire entendre jufqtf au Thrône les cris 
de la liberté expirante de ta Patrie ! 

L'Europe entière n'a-t-elle pas pris part i 
tes peines, généreux. La Chalotais-, lorfque, 
fans reipefl: pour ton âge, tes barbares enne- 
mis m^chinoient ta ruine, & déjà te prépar 
roicnt des échaflauds (70)! ' 

La tendrefle publique n'a-t-elle pas accom- 
pagné- ta prîfon & tes difgraces, jeune- Du Pa- 
ty! toi qui fis voir la fermeté d'un Sénateur con- 
{ommé, dans l'âge même 4e^ plaifics & de U 
frîvoUté C71)! f 

Il eft donc des confblatîons, des répompen- 
fes , des honneurs , & même des applaudiflement? 
publics pour les Magiftrats généreux ; ils font 
chpris & vénérés au fein même des nations flêr 
tries par le Delpotifine. Les efclaves les plii? 
lâches où les plus frivoles ne peuvent s'empê- 
cher d'admirer leurs défenfeurs, & Redonner 
au moins quelques larmes paflageres aux mal? 
heurs qu'ils s'attirent en prenant en main la 
caufe de la Patrie. Non, toutes les violences 
de .la Tyrannie ne pourront jamais ravir à la 
ffl-andeur d'ame les hommages 'des cœurs fenfible^ 
Çc vertueux. Tous ceux qui auront le courage 
d'être utiles aux hommes, en feront de leur v^ 
vaut même fidèlement récompenfés. 

(70) M. Cëradeuc 4$ Lm CkûiotaU ^Ptocuttut généni duPtder 
neqt de Bretigne* 

(71) M. Meiicier Du Pm^j» Avocat général du Parlement dû 
Bordeaut,qui a T&ge de 25 ans, quoiqu*<ituqué d'one maladie 
Aangereufe » Aie emprifonné crueUeneot par ie chanceMer dt Mai^ 
|itoa ea 1771» & «nTaice €nvP{4 cg exiU • * 
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pES Magiftirats vraiment nobles & grands ^^ 
des Magifbats fîncereihent échaufFés de T'amour 
du bien public , & détachés des petiteiles de 
î'amour- propre , de l'intérêt particulier , de 
Teiprit de corps, de leurs vains privilèges, s'at^ 
tireroient Tatfeétion de tous leurs concitoyens 

> réunis d'intérêts avec les défenfeurs de leurs loix] 
Une Magiflrature aniniée de cet elprit patrio- 
tique, fécondée par les voeux dé tous les bons 
Citoyens ^ deviendroit une barrière puiflante 
contre le Defpotifine & la Tyrannie, 

L A juftîce & la vertu font aufli néceflaîres 
aux différents corps d'uii Etat qu'à chacun des 
.individus. Le vice , l'arpgance , l'orgueil , 
l'imprudence, mettent la divifîon entre les claffeç 
diverfes de la lbciété,détruifent l'harmonie fb- 
çiale, & rendent chaque ordre trop foible pour 
réfifter à Toppreffion. Unefotte vanité, un at- 
tachement puérile à de vaines prérogatives, des 
prétentions fouvent déraiibnnables^ déschime- 
mères, fuffi(ent pour mettre la divifipn entre de^ 
citoyens qui devr oient fe foutenir mutuellement: 

' il en réfulte que tous tombent fucceffivement 
dans les pièges du Deipotifme , qui finit par 
être lui-même la viflime de ùl propre vanité. 

Depuis le monarque jufqu'au demigr des 
çitoyens^,il n'efl: perfonne qui n'ait le plus grand 
intérêt au maintien de l'équité; ch,acuu doit ê- 
tre jufte , & faire le bien dans fa^fphere j cha- 
çim doit être chéri, confîdéré quand il remplit 
èxaftement les devoirs de fon état. Par le lien le 
magilbrat eft le miniflre de l'équité , Torrane de 
la loi & non fon interprète, le défenfeur du 
foible , le refuge du pauvre , le conlblateur de 
|a veuve & deTorphelin, le proteûeur de Tin- 
j^ioçeat, h teneur du coupable, quelque grand. 
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quelque opulent yi*il puîffe être. Tous les ci- 
toyens ont befoin de la juftice, fans doute; 
tous ont droit d'y jprétendre: mais la loi doit 
fur-tout fa force au malheureux, à l'indigent, 
au citoyen dénué de fecours; le ccçurduMa- 

fiftrat doit toujours par préférence s'ouvrir à 
inifortuné ; c'eft lui qui a le plus grand befoin 
de juftice: & pourtant c'eft à lui qu'elle 'eft 
pour l'ordinaire impitoyablement refuféel 

Enfin des Magiftrats attentifs, que leurs 
fonfibions mettent tous les jours à portée de re- 
connoître les inconvénients des loix fouvent in- 
juftes, & des ufages nuiiibles introduits par la 
barbarie ou par la tyrannie, devroienj: en repré- 
fenter les mauvais effets au Légiflateur. Ces 
Juges, animés par l'humanité, devroient fur-tout 
feire abroger ces tortures vraiment ikuvages,par 
lefquelles on multiplie , f^s avantage pour la 
fociété, les tourments des malhfeureufes vifti- 
mes de la juftice : ils devroient encore faire mî- 
tiger des loix de &ng, qui rendent la peine de 
jnort trop fréquente en la décernant contre des 
délits qui ne méritent nullement un châtiment 
Il terrible, par lequel les nations font privées 
de beaucoup d'hommes dont elles pourroient 
éprouver les fervices. En un mot , le Magiftrat 
même, en puniffant le crime, ne doit pas mon- 
trer de colère, ni fe dépouiller des fentimens 
d'humanité. 

Au milieu de l'obfcurîté , de la déraifon, 
des contradi6iions perpétuelles, & même de la 

Serverfité que l'on voit régner dans la jurifpru- 
ence qui lert de règle à bien des nations, il 
eft très diiËcile que la faine morale , toujours 
conforme à la nature, trouve des préceptes 
qu'elle puîffe donner avec fuccés à la plupart d^ 
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ces hommes dont la profeflîon eft de guider, de 
défendre , d'éclairer lèfc dtoyens dans leurs dé-* 
mêlés juridiques, & de les conduire dans l'af- 
freux dédale des formes qui trop fowent fer- 
vent à rendre l'accès du Temple de Thémi» 
inaçcëfîîble aux dtoyens. Cette morale parle- 
roit envain à des mercenaires toujours prêts à 
prendre en vain la caufe du riche injulle, de 
Fopprefleur puiflant^ du Placeur de mauvaife 
foi, contrele pauvre, l'innocent & le foible. 
Quelle confeience, ou quel front doivent avoir 
ces guides trompeurs , ces appuis de l'injuftîce , 
^ui par d'aflBreuîes connivencesr avec leurs perfi-^ 
es confrères, par deé menées criminelles» de» 
trahifons , des détours , des chicanes & des 
formes ididieufes, fe glorifient quelquefois des 
,viâ:oires infâmes qu'ib ont remportées fva le 
. bon droit? £fl-il un attentat plus détefhble & 
plus digne d'être diâtié, que celid de ces îm* 

}>udents qui font métier de trompefr fciemmenc 
es juges & de leur faire diéler des arrêts favo« 
râbles à l'iniquité?- Au diéfaut des lois, Toppro*- 
bre ne devroit-il pas s'imprimer fur le front de 
ces voleurs autorËfés, qui par millie moyens in- 

fénieux trouvent le fecret de ruiner en procér 
ures les familles les plus opulentes, & d'abfbr- 
ber en fraix les prétentions des créanders? Eft 
îl un citoyen fur de fa propriété , dès qu'il tombe 
entre les mains de ces vautours rongeurs, dont 
rien ne peut afTouvir la rapadté? Enfin quelle 
proteflion l'homme honnête peut-il attendre* 
des Iroix;, qui ne font %Top communément que 
des pièges tendus à l'innocence, à la fîmplicité, 
à la bonne foi? 

Dans bien des nation, fe défendre dans ^ 
caufe la plus juile,: c'efl^s'apofer à'iiinûné» 
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Les formes en tout pays femblent donnai- del 
avantages ineftîmables aui plaideurs de mauvai- 
fe foi (72).^ La multiplicité dps loix^ fouvent 
contradiÊfcoites ,rend la jurifprudence incertaine^ 
impénétrable, arbitraire pour ceux- mêmes qui 
s'en occupent uniquement; elle fak que les Ju- 
ges les plus intègres font furpris à tout moment^ 
par des Praticiens rufés, qui fe font une gloire 
de triompher dans les caufes les plus défe(pé* 
rées. En général les gens de loi font , chez presr 
due tous les peuples, Tun des plus grands fléimÉ 
dont ils foient tourmentés. Les mmUbes de là 
juftice font très fouvent ceux qui lui montrent 
le mépris le plus outrageant; 

Ce feroit cependant être injufte que d'enve-^ 
lopper dans la même condamnation tous ceux qui 
ptofeflent la jurifprudence. Il fe trouve dans 
leur nombre dés hommes honnêtes ^ nobles^ 
vertueux, qui gémiffent hautement de l'iniquité 
des Loix, de Fabfurdité des formes, du brigan- 
dage de leurs indignes confrères. L'innocence 
délaiffée rencontre fouvent en eut des champion* 
généreux qui ofenf la défendre contre la puïflan- 
ce altiere. L'indigent opprimé fut fouvent ga-' 
ranti des entreprifes de la rorce par des protec- 
teurs courageux & défmtereflTés. Des Plaideurs 
acharnés ont plus d'une fois cataié leurs animo- 
fltés i)ar les confeils pacifiques de Jurifconfultes t 
biènfeifants, qui les ont préfervés de la ruine- 
En un mot, fi parmi les fuppôts de la juftice 
on trouve communément des êtres mépnfables 
par le tr^c honteux qu'ils font de leurs talents^ 

C72) Ua avocat célèbre difoit, que torfqu^uHe Uufe efi évUkmi^ 
imnt jufte , le plus fage efi de s* accommoder ; mais que larfqu^eÙé 
efl douteufe , il faut plaider . On remarque en gCnértl q^ léf 
ittbUes g»as de fol font ceux qui plaidinc le moins. ; J 
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d'autres nous montrent des exemples éclatants 
de vertu , de juflice & de générojQté. Bien 
plus* un ordre d'hommes que la Grandeur ot- 
gueiileufe fe croit en droit de méprifer, a don- 
né dans les plus grands dangers des marques 
d'un Patriotifine, d'une noblefle, d'un coura- 
ge, d'un véritable honneur, inconnus aux fiers, 
efclaves dont les cours font remplies, & que 
leurs lâches cœurs feroient incapables d'imiter 
^73). Ces lions indomptés à la guerre, devien- 
nent très fouvent des moutons à la cour. 
. Gardons nous donc de confondre des 
citoyens refpe£lables y tels que ceux dont on 
vient de parler, avec la troupe méprifable de 
ceux pom: qui l'étude des Loix n'dft qu'un 
moyen d'exercer impunément le brkandage le 

Î)lus afireux. Au milieu même des perUs où des 
oix confofes i& très -fouvent injuftes mettent 
les nations, il eft utile que des citoyens hon« 
nêtes en démêlent le chaos, & nous avertirent 
des écueils contre lefquels nous pouvons à touG 
i&oment échouer. Quoi de plus eftimable que 
des hommes modérés , dont le fang froid puifle 
appaifler les paflrons & l'humeur auerelleufe 
d une foule d'infenfés toujours prêts à s attaquer ! 
S;ft-il une fonâion plus noble & plus honorable 
que celle d'un avocat à qui fes lumières & fa 
probité attirent la confiance du Public, dont le 
cabinet devient un faaâuaire refpeâé, qui fe 

(73) Les annales de Ta France conserveront à la poftérité Jet 
noms illudres des La Ckahtaf s ^àts Lamoignon àe MaUskerbes^^ 
Magiftrats autant diUingués par des talents iUblimes que par leur 
Sermeté dans l'infonune » & par le courage qu'ils ont oppofé ans 
fhreurs du Derpotifme* Ces mêmes annales n'oublieront paa det:, 
mnfmettre aux races futures le nom refpçélable du généreux 
Target (avocat au Parlement de Paris^, dont la grande amo 
a réfifté conlbmment aiuc féduAions k, au Buoaces 4e li Tj- 
rionie* 
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rend le confeil, l'arbitre, le juge de fes conci- 
toyens? Par des voies licites & très honnête^ 
un Jurifconfulte eftimé n'acguiert-il pas facile^ 
ment & fans rertiords une fortune dont il n'a 
point a roxigir? 

T E L L E eft en général la conduite que la mo- 
rale femble indiquer à ceux qui fe deftinent à 
rétude des'Loix, que tant de caufes concourent 
à rendis fi pénible. C'eft à des Gouvernements 
plus fages, plus juftes, plus vertueux , qu'il ap- ' 
partient de former une jurîlprudence plus clai- 
re, plus conforme à la -nature & aux befoins 
des nations- Voilà le fed moyen de faire dis- 
paroître une engeance afiàmée; qui dévore im- 
punément la'fubftance des citoyens, & qui dé- 
truit fouvent dans les efprits les idées les plus 
liiaitùrellés du jufte & de l'injufte. Tacite re- 
garde avec railon la multiplicité des loix com- 
me le figne indubitable d'un mauvais' Gouver- 
nement & d'un peuple corrompu (74). 



C H AP I TR E VIII. 

Devoirs des Mîmjlres de la Religion. 

Xl n'entre pas dans le plan de cet ouvrage, xht 
niquement delUné à développer les pnncipes 
de la morale naturelle , d'examiner les fonoe» 
ments des Religions variées que nous voyons 
établies dans les diverfe^ contrées du monde. 

Quelles 

CrO ^A P^3^^ autcm npuhUcâ plurtma Lign, 
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(Quelles dufe foîent lès idées qùeles dîfféreîiti 
peuples^ ie forment de îà Dîvinitë, où da mo- 
teur invifible de la nature, tfe fut toujours i It 
bonté de tret Être ^ue lès hbramei rendirent 
leurs hommages ; ils ont dà fuppofer qu'il leùi 
youloît du bien, qu'il écoutoit leurs prières; 
qu'il ayoit la puiflance & la volonté de les fen- 
dre heureux j d'où ik ont dû Conclure que 
l-homme devoit faire du bien i fes femblablet 
jour fe cbnfbrmef aux yileâ de cet être bîen- 
taifant. Ênvifagée lous cette face la Reli|^Ôii 
ne peut étre^ que la morale naturelle-, ouïes de- 
voirs de riiommê confirmes par ra^tôrîté coh* 
fiue, ou préfumée, du daître dé U nature & 
des hommes , qui ne peut contrarier les loîx 
auxquellesL leur cçnfçrvation & leur bîèn-êtrd 
font vifiblenient' attachés; ' 

Suivant les principes de toutes les Relî* 
gions, les- qualités morales '& lei volontés divi- 
nes doivent fervîr de modèles 5t.de reglei aux 
homnies: tous les Cultes gui luppdfent là Divi- 
nité méchante^, crudle, injuilé,. vindicative^ 
ennemie des hommes , en dn niQt- îtnmorale , ne 
|)euvent être f egardes qiie comme des liiperfla^ 
tiofis Se des menfonges, inventés par desîm-^ 
pofteurs îiitéreffés à troubler lé repos du çen* 
te humain.; Toute mWle ferbitmconc^ 
avec un fyftênîe reh'gieux qùî.fuppoferoit uri 
t)ieu defpotë ou fans règle, aux yc^iix duquel 
les malheurs des. nations & les pleura des mpr-^ 
ééis ^roîçnt un Ipeâicle amulint Jupiter iuù 
même, dit Plutârque, rCa pas lé droit d]Stre in^ 
jujie. Un Dieu , dit Cicéroii , cçfferoit d'être 
Dieu , s'il déplaifoit h (homme. Ailleurs cet orateur 
Philofophe repréfente Dieu comme îe proteSteur 
& l'àmi de Ik vie foetale : il eA'pârtâîtettient 

TmçJI. K 
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d'accord avecila fagefle éternelle, qui déclare 
que la Société des enfans des hommes fait Jes 
délices les plus chères (75),^ 

Cela pofé, toute opinion, toute doftrine, 
tout culte , oui contrarient la nature de Thomme 
raifonnable. & vivant en Société, doivent être 
rejettes comme contraires aux intentions de 
l'auteur -dé la nature humâme : tout fyftême 
religieux qui porteroit à violer la juftice , la 
lii^failance , rhumanité, ou à fouler aux pieds 
les vertus Ibciales, doit être détefté comme un 
bkfphême contre la Divinité: enfin toute hy- 
pothefe qui produiroit en Ton nom des diiTen- 
tions, des tiames, des perfécutions & des guer- 
res , doit être regardée comme un m^i&nge 
abominable. 

Nous avons donc des m<^ens de juger lî 
une Religion eft bonne ou mauvaife, c*eit-à-di- 
re conforme ou contraire aux idées que Ton fe 
fait de la Divinité. D'après ces principes, qui 
paroiiTçnt inçonteflables , la Religion la plus 
convenable à la morale, à la nature de Têtre 
fbciablê, à la confervation , àTharmonie, à la 
paix des nations, doit être préférée à des opi- 
nions oppofèes , qui devroient être profcrites 
avec indignation. Ce n'ell que la conformité 
avec les préceptes de la morale naturelle qui 
peut conflituer l'excellence d!une Religion , & 
fixer fa prééminence fur tant de fiiperflitions 
dont les nommes font infe£tés. 

Là nK>rale eft donc, relativement au monde 
où nous vivons, la pierre de touche de la Reli- 
gion, & l'objet qm intéreJQTe le plus la fodèté 
politique. Si la Théologie règle les penfées 

OB) y^^^ Ciosiu DB U6lfi« III» F^cz froverlf.cap. 8. yen. sV 
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des hommes -fur de« objets célerfes & furnatu* 
tels, la môtalefe contente de régler leurs ac- 
tions, & de les diriger vers leur plus grand bieii 
fur la terre. Si la religion promet des récompeni 
fes ineffables à là-^ertu , & menace le crime 
de châtiments rigoureux dans une autre vie, la 
morale promet dans la vie préfente des récom* 
f)enfes fenfîbles à tout homme vertueux; elle me- 
nace le pervers de châtiments très-marqués; & 
fes arrêts confirmés par la Société font fouvent 
fortifiés -parfautorité desLoix. La Société né 
peut ni ne doit s*occuper des^penfées fècfetes 
de fes membres, fur lefquelles elle n'a point dé 
prife ; elle né peut les juger que fur leurs ac- 
tions , dont elle -éprouvé rinfliience. Pôùrm 
que le citoyen foit jufle^ paifiblé, vertueux, ôt 
femplifle ndelemient fes devoirs dans fa Q)here jj 
ïiî la Société ni le gouveraement ne ùeuveht 
fans folie fouiller dans fa peiifée, ou s arroger 
le droit de régler fes opinions viâies où' fauSe» 
relativement à des chofei qui né font aucune^ 
Inent du reffott de l'expérience ou de la laifon. 
Il doit être permis à Thomnie d'errer à &à prc^ 
près rifquês fur des matières înacceflîbles aux 
fensî mais la Société, oula loi, peutjuflemént 
ï'empêcher d'errer dans fa conduite, & le punir 
lorfque fes allions nuifent à fes concitoyens. 
En un rtiot , c'efl une Tyrannie auflî cruelle 
qiJÎînfettfée,de punir un homme pour n'avoir pu 
voif des objets invifîblès avec les mêmes yeux 
que les Tyrans qui le tourmentent pour fa façon 
particulière de penfer. D'un autre côté, un 
Dieu très juflte, très-puiflant, & très-bon ^ qui 
. permet que lès mortels s'égarent dans leurs pen- 
fées j ne peut pas approuver qu'on les toùrmén- 
ie pour leurs penfées diverfes,qui ne dépendent 
K 2 
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Îoînt de leuts \^oIontéS; D'où il fuit qile là 
leligion^ d'accord avec la. morale &Jaraifon^ 
défend de maltraitet leà hommes pour leurs opi- 
nions religieufes, ..^ 

Cependant rien n'a coûté plus dé fang Sc 
4e larmes aux nations , quel'impoflure.qùiper- 
fuade que la Société efl: fortement intéreflee^ij 
régler les opinions particulières deà Citoyens fur 
des dogmes abftraits de la Religion ; cette: idée j 
qui ne peut venir d'une Divinité hiehfaifante , 
a produit des perfécutiôns , des fupplices mi^ti- 
phés, des révoltes fans nombre^ des n^affacres 
affreux , des régicides , en un mot les crimes 
les plus deftrufteurç. Des Prêtres ambitieux ont 
voulu régner fur l'univers ^ fubjuguer les Sou- 
verains, établir leur empire fur les pe4fée$-mê- 
mes des hommes; Ils fiiretit fécondés par des fa- 
natiques zélés & par des impofteursjj qui ofe-. 
rent prétendre que le Dieu de là. j>aix & des 
miféricordes voulait que fa caufe fût défendue 
par le fer <& p^ar le feu ; ils pouiferent la démen* 
ce & l'effronterie jufqu'à foutenir que Ce Dipu 
fe plaifoit à vofir fumer le fang humain, . & de- 
mandoit qu'on égorgeât tous Ceux qui n'atoroient 
pas des idées jujftes de fon effencè impénétrable! 
Des opinions fî cruelles, fi contraires aux 
notions que l'ôn^fe fwme de la Divinité, ont 
-fouvent révolté .desPhilofophes éclairés, des 
gens de bonnes mœurs., & en ont fait des enne- 
mis du Dieu qu'on leur peignoit fous des traits 
fi bizarres & fi propres a effiraye^î fhtppés des 
çxcè$ qu'ils voyoient commettre, en; f0n nom, 
ils ont^quelquefois rejette toute Religion com- 
me incompatible avec les principes de la morale^ 
& n'ont regardé fes mimflres que. comme des 
Tyrans, des Impofleurs, des perturbateurs <te 
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la Société , des brigands ligués pour aiTervir le 
Retire humain. 

^ Mais à <ïuelque degré que Ton porte le 
doute dij rîncrédulité , 4^elles gue loiënt le$ 
bpinions des hommes fur la Divinité , fiir la Re- 
ligion &fes miniftres, ces opinions ne changent 
rien à celles qu'ils doivent fe faire de la Morale. 
Celle-ci a la raifon .& rexpériénce pour bafe; 
elle fe fonde fui: le témoignage de nos fens; 
foit ^ue cette morale ait rep la fanélion de la 
Divimté / foit qu'e;llè ne foit point revêtue de 
cette autorité iùrnaturelle , elle oblige égale- 
ment tous les êtres fociables ou vivants avec 
des hommes. Celui qui n'auroit point la Foi^ 
qui ne croiroit point une Religion révélée, ou 
une Morale cxpreffément confirmée par la vo- 
lonté divine , ne poufroit pas poiir cela s'em- 
pêcher d'admettre une Morale numaîné , dont 
la réalité eft conftatée par des éxpérienceif in- 
conteftables, confirmée par les fuffrâges con- 
fiants de tous les fiecles & de tous les êtres rai- 
fonnables : celui qui nieroit même rexiïlence 
d'un Dieu rémunérateur de la vertu & vengeur 
des crimes, ne pourroit pas refufer de croire 
l'exiftence des hommes, & feroit forcé de s'ap- 
percevoir à tout moment que ces hommes' ché- 
riflenç ce qui leur eft utile , ou confiderent la 
vertu, tandis qu'ils méprifent le vice & pu- 
niffent le crime. Si, comme on a dit ailleurs, 
(76) les vues d'un homme ne s'étendoient pas 
au - delà dles bornes de fa vie préfente , il fe- 
roit au moins obligé de reconnoître que , pour 
vivre heureux & tranquille en ce monde , il ne 
peut fe difpçnfer d'obéir aux loix que la nature 

C76) Foyez la préfOfCC ou difconrs prélimiiuiire* 

K3 
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împofe à des êtres néceflaîrcs à leur félicité mur 
tuelle. En fe conformant à ces loix évidentes^ 
tout homme aura droit à Taffeélion, à Tedîme, 
aux bienfaits de la Société , quelles que foient 
.d'ailleurs fes notions vraies ou faufles fur la 
Religion. Bien plus, des hommes très-pieux 
ont cru , que tous ceux qui fuivoient la fagcflc 
;<>u la raifon pouvoienf être regardés comme très 
religieux, même quand ils ferovBni /Ithées ^77). 

Ces principes nous mettront à portée de ju- 
jer la ao6trîne & la conduite des Miniftres de 
a Religion. Nous les reconnoîtrons.pour les 
prganes de la Divinité , les interprêtes de l'Au- 
teur de la nature, lorfqu'ils nous parleront le 
langage de la nature , qui ne peut jamais être 
contraire au bien de la Société ^78). Nous regar- 
deront comme des organes aè quelque génie 
mal-faifant , comme des menteurs, ceux dont 
les préceptes nous invîteroient au mal , ou ten- 
droient vifiblement à rendre les hommes mal? 
heureux ou ;' méchants. Enfin nous . applaudi- 
rons la conduite & les moeurs de ceux qui fe- 
ront vertueux, fociables, utiles à la Société; & 
nous gémirons, fur les égarements de ceux qui 
par leurs a6lions fe rendront haiifables & mé-; 
prifables aux yeux des êtres fenfés. 

Le Sacerdoce forma chez tous les peuples 
du monde im ordre très-diftingué : fes fonc- 
tions fubiimes lui firent partager avec les 
Dieux la vénération des mortels. Les Prêtre^ 
furent , comme on verra bientôt (79) , les pre- 

(77) C/crt le fentiracnt de Saint Juftin martyr. Voyez fou 
A i> c> L o r, 1 II. 

(78} I^unquam aliud naluja , altud fapUnt'ta dîctU 

JUVENAL. SaTYR. I4, VERS. 32I» 

t:^^ Voyez le cbap, IX. de la préfence SeAioa» 
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miers favants, les premiers fondateurs des na» 
lions; une longue prefcription leur donna, <& 
leur conferve en tout pays, le droit d*élever la 
jeunefle, d'enfeigner la morale aux hommes, 
de diriger leurs confciences & leurs mœurs en 
cette vie de façon à les y rendre heureux; en- 
fin étendant leurs idées au-delà mêrhe du trépas, 
les miniftres de la Religion fe propofeiit de gui- 
der rhomme à une félicité plus grande que celle 
dont il jouît liir la terre. 

Bornés dans nos recherches à ne nous oc- 
cuper que des mobilesf humains & naturels qui 
doivent porter Thomme à fah-e le bien en ce 
monde , nous ne nous élancerons pas par la pen« 
fée dans un monde qui ne peut être connu que 
par la foi : aînfî nous examinerons feulement les 
devoirs qu impolë aux miniffares des autels !• 
rang qu'ils tiennent dans la Société» 

ÉGALEMENT refocfté par les Souverains 
& les peuples * le Clergé occupe le premier 
rang, ou conftitue Tordre le plus confidéré 
dans toutes les nations: en vue des fervices qu'il 
rend ou quon attend de lui, il eft pour Tordi- 
n^re très-amplement doté; fes chefs, fes mem- 
bres les plus ûluftres, jouïflen,t de pofleffions qui 
les mettent à portée de pàiroître avec fplendeur 
aux yeux de leurs conatoyens. Tant de mar- 

3ues d'honneur, des diftînftions fi frappantes, 
es richefles accumulées , impofent évidemment, , 
fiir-tout aux membres les plus favorifés du cler- 
gé , le devoir indifpenfable d'une reconnoiiFan» 
ce éternelle , d'un attachement inviolable pour 
une Patrie qui les comble de bienfaits. Sans fe 
rendre coupables de la plus noire ingratitude, 
des Evêques , des Prélats dans les nations £u- 
K4 
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Prêtre doit être irréprochable ; fon état doit le 
gàrahtîr de la contagion du vice ; il efl: fait pour 
nous montrer en m perfonne le Sage , le Phi- 
lofbphe que l>ntiquite promettoit vainement. 
Échauffés , attendris par les exemples 
touchants de la primitive EgKfe , les prêtres 
Chrétiens font- deftinés à faire renaître entre 
etuc'lés temps fortunés où les fidèles n'avoient 
qu*im cœur & qu'un efprit. Des querelles in^ 
terminables & continuelles fêroîent des fce^ 
lies fcandaleufes , très-capables de refroidir I9 
confiance des citoyens ; ceux-ci, dans leurs gui- 
dés ,11e devroient trouver que des Ariges de paix, 
des modèles de chaiîté, des exemples vivants 
de toutes les vertus fociales. 
-"Sii comme on ne peut en douter, les Icien- 
tes ibnt de la plus grande utilité pour les hom- 
mes, quels avantages ineftimables ne pourroiênt 
pas* lui procurer tant de cénobites & de moines 
richement dotés ? Qui oferoit fe lîlaindre de 
leur oifivcté, & reprocher leur aîfance ou leur 
opulence à des (avants qui emploieroient le 
temps que leur fournit la retraite a faire des dér 
couvertes utiles, des expériences intéreflàntes , 
des recherches capables de faciliter en tout 
genre les progrès de refprit humain & les tra* 
vaux de la Société? 

Enfin -les Miniflres de la Reli^oïi, étant 
prefque en tout pays exclufivement chargés de 
réducation de la j.eunefle , . quelles obligations 
les nations ne devroient-elles pas leur avoir s'ils 
s^acquittoieht avec foin de la tâche imporiante 
& pénible de façonner le cœur & l'efprit de 
ceux qui deviendront un jour des citoyens ! Le 
clergé feroit , fans doute, le corps le plus utile^ 
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le plus cligne de la confiaûce & de rattachent 
iment des peuples, s'il remplifloic iesfondtions 
jauxquelles il ferable deftiné. 

l.BLs font en peu de mots les devoirs que 
la vie focïde & la reçonnoîff^nce împofent 
aux miniftres de la Religion j en ^ y conformant 
fidèlement ils mérîteroient vraiment le rang Se 
les rlchefTes dont ils {omiTent au féin àes Socié^ 
tes ; ils s'aflureroient la vénération de teurs con- 
citoyens j ils Teroient dés hommes utiles & res- 
>efltables aux yeux fnême de ceux qui , écoutant 
a voix de la râifon, refuferoîent dfé foufcrh-è i. 
: eurs dogmes. Il efl: à préfumer aue la conduite 
d"an grand; nombre de Prêtres; oc de Bafteurs, 
fouvent fi peu confomne à leur doftrine, eft u* 
ne des principales caufes du dégoût que tant 
de perfonnes éclairées conçoiveîir'"^our la ReÙr 
gion: à la vue de l'elprit aelpotique, de l'ambî- 
tion, de l'avidité, de rintolërânce , 3e l'inhti? 
manité dont les. Dofteurs & les guides des peu* 
pies fe. rendent fouvent coupables, bien des çeili 
rejettent cette. Religion comme încompatible 
^veç. les principes les plus évidents de la faine 
morale. ' Tout homme ou tout corps qui s'éloi- 
gne . du -chenûi). d.t la'veirtu , travaille à fa pro- 
pre deftru£lion. r:* . . 

Un clergé fans lumières & fans mœurs prê- 
che hautement l'irréligion & l'incrédulité. Un 
corps trop orgueilleux pour faire caufe commu- 
ne avec les autres citoyens , ne peut avoir 
d'appui vraiment folide. Des Prêtres ambitieux 
& turbulents déplaifent également aux Souve- 
rains & au refle des fujets. Des guides avides & 
corrompus perdent la confiance & l'afFeftion des 
peuples. Des Docteurs dépourvus de fcience fe ' 
fendront méprifables aux yeux des perfonûes é- 
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daîjrce^. Enfin des Prêtreç feuteurs du Defpor^ 
itifiçe $ç de la Tyrannie ne peuvent manqud^ 
de devenir un jour la proie des Defpotes &; 
dés Tyrans: comme UlylTe dans l'antre du Cy- 
irlope, ils auront Tunique avantage d'être dévo- 
ies les dernier? (8oJ. . • ' 

: C3û) Ut Jéffiites . qoi peqdant plof de dei^c (iecles ont formé 
une- Société redootablrà tour l*anivéts {isr ra'pififlance ; ibn cré^ 
diti iês imrigue» 4c 6s ticheflî» , ont été conftaimnefic les cfoin* 
Dettes de flncolértnce , les fauteurs de rignorance , les flatteurs ' 
du Oefpodfnie. Un Jéfuite, confeiTeur de^Louis XIV» ra^n ÙL 
confciene^ ' fi» on jiiû>6t que ce Prince trottVok lui-même suffi 
hijuft& qu'onJireuz, en toi difant qu*// ^toit U*M(titrê des UenS 
de tous jhifujets» C*eft,-fans douce, 'eft pihiition de^cette maii- 
me odieure,.que nous •avons vu depuis peu «Tannée»}! SociM 
des Jéfuices détruke, faqs aucune réclamation « dans toute rEii« 
fope» & 44poniUée ^ar' les Princes de fes richefles immenfes» ' 

. . Neque ifdm Ux étquior uUa ifif 
Quam nâcit artifius arte psrire fud* Q v i p« 

Cette doétrine Téfuitique fbt encore renouvelée en France^, | 
Pocfcaflon de la dellniâlièn 'des Parlements eïi Tinoéé' 1771 
par '.rAbbé Ihl Baulc Oiré d'Bpiais » qui virit exprès à Paris dii 
fbnd de fa province pour préclier que les François écoiènt ercla- 
Ves, & qtie leur Roi ëtofc niattre des biens, de la peribnne ^ 
de la vie de fes fujets. Voyez Journal Ufiorique de la révolution 
opérée dans la monarchie françoije ^ S^c. To^he- IL pag^ 47. 

En général* les* chefi du Clergé dé France' ont montré la joie 
la plus indécente* quand les aéles réitérés da plus afifreux Defpo- 
tifme eurent anéanti tous les tribunauijf^ de leur Pays. Faut-il 
que les minières de la 'Relfgion foient pîrefque toujours les enne- 
mis de la liberté des Nations, à laquelle ils font eux «mêmes 11 
fitftementintérelRîsl 
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CHAPITRE VIIL 

Devoirs dès ricBésî 

Xjes richefles donnent, S: doivent donner Sf 
Ceux qui les pofledent, un rang diftiiigué parmi 
feurs concitoyens. L'homme riche efl:,- pouf 
ainlî dite, plus citoyen qu'un' autre; ion opu- 
lence le niet à portée de pfêter à fes femblàbles 
des fedours dont l'indigence efl ihàipable; il 
tient à la Société par un plus gr^d nombre de 
liens , qui l'obligent de s'iîiwréflel' beaucoup pllus 
à fon fort due le pauvre qui, n'ayant ifien ou 
peu de choie à perdre, doit s'intéreffer moins 
vivement aux révolutions (^u'il voit arriver dans 
fon pays. Celui qtii h'a nen que fes bras, n'a 
point à proprement jparier de Patrie, il eft bieiï 
partout où ir trouve les moyens de fubfifter; 
au lieu que Thomme opulent peut être utile à 
bien des gens, eft en état d'aflîlter fà Patrie, au 
deftin de laquelle il fe trouve intîtrferiïent rniî 
par fes pofleffiohi, dont la donfetVatibn dépend 
de celle de li Société. .Tandis qu'au fiege dé 
Corinthe les habitant s'èmpreffoient à repouiref 
l'ennemi par toutes fortes de rnbyens, iDioge- 
ne, pour fe nloquer de leurs embanâs, s'amu- 
foit follement à remuer fon tonneau. 

Ne foyons dont pas étonnés de voir que 
prefque en tout pays les loîx, lés tfages, le? 
inftitutions, foUvent înjùftes & Cntelîes poiir Ie$ 
pauvres, ont été plus favorabléé atix riches, è 
montrent une partialité marquée pour les favoirié 
de la fortune. Les grands, les puiflants, les 
opulents, durent Cgraraunémetît être préférés à 
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ScKoiété. Cepeiiaant ces ufages & ces loîx fu- 
rent évidemment îiguftes;; qiimd: eljes petTnirent 
aux heureux de la terre d'opprimer & d'écrafer 
les foibles & les malheureux^. Uéquité, dont Isl 
fonélion eft de remédier à l'inégalité des hom- 
mes , dut apprendre aux riches qu'ils dévoient 
refpe£ter. laî mifere du pauyre, & cela pour leur 
pjropre iûtérêL^rEn effç fans le travail & lés 
tççours contiiiûèïs du.paùvre, :ïe riêke ne feroit- 
a pas lui-itiême dans la mifere ;.& ces fecour» 
tenant à lui manquer, ne. le rendfoient-ils pas 
plus .malhèuireux. que le pauvre Jui-mêmé? J. 

. A iii sx' la JufHce, d Vcord avec Thumanité ,^ 
avec la cppapifératioil & avec toutes les vertus 
fodales^ apprend à l'homme riche à voir dans 
l'indiigent f un dC; fes s^ociés, néceffaire à fort 
propre bonïiêujr ,. dont il doit mériter les fecourt 
en lui; facilitant^ en échangjc; de Ces peines^/les 
Ddoycijs de fubfifïet, de fe conferver , de fe ren- 
dre heureux à famaniereî. Ç'eft.ainfi que là vie 
ipciale met les jhommes dans une dépendance 
Éïiutuelle. ybilà comme les grands ont befoih dès 
petits i fans; }efquels ils feroient eux-mêmes petits. 
L'opulent, PQur jouir de l'aifànce, des plaifirs,' 
des conunodité?? de la vie ^ a befoin des bras & 
de rindufttîe de l'incHçent , que fa niifere rend la* 
borieux^ aOif , induftneux. En un mot , la moin- 
dre réflexion tious prouve , que dans la Société 
les membres font unis les uns aux autres par des 
nœuds indiffplubles que nul d'entre eux ne peut 
brifer fans fe faire tort à lui-même; elle nous 
fait fentir que nul citoyen n'a le droit de mépri-* 
fer les autres'» d'abufer de leur foiblefle ou dei 
leur indigence^, dejes traiter avec hauteur ùa 
dureté^ : elle nous montre que le liabe eft coxi* 



tinuellement întéteffé à faire d!u bien ,. fous pç- 
ne d'être haï qu méprifé pour n'avoir pas rç^ 
pli fa tâche dans la vie focialè. Le citoye* 
que la fociété'faîtjoqïr d'uqe; grande fomme de 
bonheur 9 doit plus à ceC£e Sod^qùe les ij^U 
heureux qu'elle négligé. _ .! 

Les riches peuvent' êtife compares aut 
fources, aux ruifleaux, aux rivières defHnées'l 
répandre leurs eaux pour féconder les terres aff- 
des , afin de leur faure produire des plante^ âb 
des fruits. Le riche avare reflemble à ces fleà^ 
ves dont les eaux pour Quelque tenïps fe per^ 
dent fous la terre. Le ricne prodigue ag?* coià* 
me les rivières débordées^ <jui fe repandem ^t]^ 
les campagnes fans y produire la fécondité. JËÈf- 
fin , pour fuivrc notre comparaîfon , les richdfé» 
mal acquifes & follement prodiguées reifemblent 
à ^s torrents » qui détruilent les endroits p^ oft 
ils paifent, & qui finiffent Je- plu? fouventpalr 
laiiTer à fec le lit quils cmt formé avec tant Se 
violence. . .• . '« • [_ 

Les réflexions ^ui viennent ; 4'être préfenitéës 
peuvent doiiç. fervir à fi;Kçr notje jugçmentfv 
ce que„ la plupart des mpraliftës ont dît desit^- 
cheiles. Le* plus grand nombre des Sages. ^^ 
a blâmées comme des obftacles à la vertu, cônif^ 
nie des rnoyens de corruption, comme la foupqp 
intariilàble de mille befoms. imaginaires qui noi^ 
plongent dans le luxe, la volupté, la mollefle; 
qui nous^endurciiFent le cœur & nous rendeijt 
injulles j enfin qui nous détournent de laj:§- 
cherche des vérités néceflaires au vrai boijEçjjr 
de l'être intelligent. Tel eft en général le ju^- 
ment que les anciens philofophes ont porté fur 
fopulence , qu'ils ont montrée .comm$ le plu» 
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iBangèièu?:' écuëîlrdeja vertu, Jîçoutoiïs uri 
Çioment Sénequè, qui'du féin des richefles o- 
ié en faire :1a fatyre. ; . .- , '. 
\ „ Depuis, dit'-fl (8i), que les ridhefles 
Ç, ont été mifeh en honneur parmi les hommes, 
jj, & font devenues , en quelque façon , lame- 
5^ fure.de là confîdératîon publique,- h goût des 
'^,' chofes vMmént Kdnfiêtèfil & lotlablés s'eft en^. 
'^ tieremeht perdu. Nous fbitimes, tous deve* 
3J, pus des inarchànds, telletheht coi^jrom^us paf 
',;, Fargent que noûâ ne demandorfs plus dé quel-^ 
•;, le utilité une chofe peut être , 'maïs de (|uei 
'-, àgréttieht.} Tamouf aê^ richefles nous rend 
'^ tour-ài-toùr honnêtes gehs^ou frippons, feloii 
5, que noti-e iritiérêt ou les èirconftances lexi- 
3^, gent. • . . . i i . . . /Enfin ; a}oute-f-il i* \lés ftiœuri 
,, font fi dépravées ^^ùehousmaudiflbiis. là pau' 
3^ vreté, & que nous lâ regardons dommé une 
3, cKôfe déshonorante , comme une vétitable in* 
3, femie; en un nioti elle, ell l'ôlyét dû mépris 
3,. des riches & de la haine des pauvi^e8*\ 

. Platon décide formiêriementiV^i ç/li;iip^;. 
fible /être à la fois bien riche (f honnête homme ^ 
É? que ^ comme il n'exijle pas de bqhheur fans 
vertu j les riches ke peuvent pas Jtre réellement 
hureux (82}. Le^mofalifle^ïiousfc&i.t encore 
wie peinture des - inquiétudes compagnes aflîduefc 
de ropulence,'& qui empoifonnent fà-jioflelîîon 
que tout le monde envie; on nous la montre 
-cointné rinftrument de toutes les^paflîohs. Mais, 
comtae dit Bacon, les rkhejjes font le gros bj^a^ 
ge de la vertu i le bagage 7[l née affaire à un^ ah 

mééf 

Voyez Senequr Èpist* iz^* , 

Platon , des loix , liv. v. pag. 742, £» & 743, A* & tonw 

• H«nr« $(«pbani ann. 157S» . 
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mic ^ mats il en retarde quelquefois la marche^ 
Êf fait ferdre Voccafion de remporter la vifioire. 
Pour réduire ces opinions à leur jiifle va- 
leur, nous dirons qu'en elles-mêmes les richefles 
ne ibnt rlea ; elles ne font que ce que les font 
valoir ceux qui les pofledent. Un lit doré ne 
foulage point un malade ; une fortune brillante 
ne rend pas un fot plus fage. „ L'aifance & fin- 
,, digence, dit Montame, dépendent de l'opi- 
„ nion d'un chacun, & non plus la richeue, 
„ que la gloire, que la fanté. n'ont qu'autant 
„ de beauté & de plaifîr que leur en prête ce- 
5, lui qui les poflede". (83) Entre les mains 
d'un homme fage, humain, libéral, l'opulence 
efl évidemment la fource d'un bien-être & d'urt 
contentement autant de fois renouvelle qu'il 
trouve d'occafions d'exercer jfes difpofîtions efti- 
mables. Nous dirons que l'homme fenfible , 
dont le cœur fait goûter ' le plaîfir de faire des 
heureux, d'être utile à fon pays, de répandre 
fes bienfaits fur tout le genre humain, ne feroit 
point embarraffé quand il auroit en fon pouvoir 
toutes les richeifes & du Potofe & du Pérou. 
Nous dirons que ce qui rend fouvent la pauvreté 
& la médiocrité fâcheufes pour l'homme honnê- 
te qui s'attendrit fur les maux de fcs femblables, 
c'efl l'impoflîbilité où elles le mettent de fatis- 
faire les defirs de fa grande ame, qui voudroic 
pouvoir foulager tous les malheureux que le fort 
lui préfenté, exciter tous les talents utiles à 
fes concitoyens, efluyer les larmes de tous ceux 
que l'infortune accable ; avec un cœur bien pk* 
ce y ies tréfors de Créfùs ne feroient jamais des 

(S3) Foyez Efah ât Montaigne % llv* u ihap. 40* Pig* i^^t 
tom. 2* Ëdir. ile 1745. 

Tome IL L 
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obflacles a fa félicité. „ Quand t^ auras, dît 
„ Plutarque, profité des leçons de la philofo- 
„ phie , tu vivras par-tout fans déplaifir , & 
,5 tu jouiras du bonheur en tout état : la riches- 
„ fe te réjouira, parce que tu auras plus de 
5, moyens de faire du bien à plufieurs ; la pau- 
yy vreté , d'autant que tu auras moins de foucis ; 
„ la Gloire , d'autant que tu te verras honoré ; 
„ fôbfcurité d'autant que tu feras moins envié. 
iS4) 95 Avec la vertu, dit -il ailleurs, toute 
5, façon de vivre efl: agréable. Tu feras tou- 
„ jours content de la fortune, quand tu auras 
3, bien appris en quoi confîfle la probité & la 
^ bonté". . 

Nous conviendrons qu'il efl rare que les ri- 
cheffes fe trouvent dans les mains de perfonnes 
de cette trempe; l'opulence ne fe voit guère 
combinée foit avec de grandes lumieries (85) 
foit avec de grandes vertus ; le plus fouvent la 
fortune aveugle fe plait à combler de fes dons 
tf indignes favoris, qui ne favent en faire ufage 
iii polir leur propre bonheur, ni pour celui des 
autres; enfin il efl. très-peu de gens qui aient 
des âmes affez fortes pour foutenir le poids d'u- 
ne grande opulence. (86). Uory difoit Chilon , 
éji la pierre de touche de r homme. 

N'en foyons point furpris : les richefTes 
dont la plupart des hommes jouiffent font, ou 
iè fruit de leurs propres travaux, de leurs in- 

' C84) Voyez P1ucart)ae, <^ vhe & de la yertn. 
• ÇfS) Biarus fermé /en fus communis in illd fortunâ. 

fUVEN. SaTYR. VIII VERS. 72. 

(86) Infirmi eft animi patî non pofe dhitias. Senec. Epilh V. 
Plutirque obferve très-fagetnent que „ comme tous les temoér». 
y, ments ne fonc pas propres à percer beaucoup de vin . tous les 
9» efprits ne font pas plus capables de fupporter un^ {grande for- 
M tune 9 fans tomber dans l'ivrefle & fans perdre la raifou". 
Voyez Plut, vib uë Lucullus* 
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triguei, de-leuts baflefles; ou bieil eJleS font: 
ttanfmifeis par leurs ancêtres : dans ces deux cas 
il eft afle^ difficUe qu'elles tombent eil deë 
tnaîns Vrainient capables d'en faire un ufage dom 
forme à la raifort (87). CeUx qui travaillent à 
leur fortuné n'ont ni le temps ni la volonté de 
fe former le cœur ou Telprit; uniquement oi^ 
crupés du foin de leurs affaires , ils n'ont aucune 
idée des avantages qui réfulteroient pour eui 
de la culture de leurs facultés intelleftuelle^i 
D'un autte côté les hommes ^ quand ils foilÉ 
fortement animés du défît des richelTes j fe rert* 
dent pour l'ordinaire peu déjîcàts fur les mo-» 
yens d'en obtenir. Le gain , dit Juvénal , à 
toujours bonne odeur j quel au* en fott le principe^ 
(88) 11 faut, pouf parvenir à la fortune, unô 
conduite fî bafie , fi rampante j fi oblique , que 
les honnêtes genà ont de la peine à le prêtée 
à mille démarches qui ne coûtent rien à ceut 

3UÎ veulent s'enrichir à tout prix* Enfin, rien 
e plus difficile que d'acquérir de gtands bien* 
fans faire quelques outrages à la probité. D'oui 
l'on voit que l'occupation pénible de faire fa 
fortune par foi -même, efl: affeii incompatible 
avec une obfervation fcrupuleufe des règles dô 

(8;^) Êîyêt aui inîqtius ejt^ dut tniquî harêi. S* HiEÎlOf^A 
L'homme riche eft icjude, ou Thëritier d'un hottime injude.— -^ 
ii Beaucoup de mécbancs , dit le poëce tbéognis ^ deviennent ri-^ 
3, ches , 6t beaucoup de gens de bien deitieurent pauvtes ; niais 
,, nous ne voudrions pas changer notre vertu pour leurs richeflesi 
„ car la vertu fefte toujours, tandis (|ue les richeflfes changent 
^, de maîtres à tout momenté VoyeiS PoÈt^ tîRAcl MlNOàÉs» 
. Quelqu'un difoit à Sylia , qui fe vantoit de fa vertu , Ëh t corn» 
inent ferùis-tu veftaeUx ^ toi qUi^ n* ayant rien hérité de toù ife-^ 
te , te trouves pourtant avoir de fi grands biens P Voyez PLutA«* 
51UE DANS tn. VIE BiÈ Sylla. Un proberve vulgiite dit qu'A#K« 
tiux font les enfans dont les pères font damnéU 

Ci>) Lusft k9ttus eft Qdor ex re qualibet. 

JUVK». SATTlt, 14« nAU »4( 
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la morale. La fortune ne paroît aveugle dan^ 
la diftributîon de fes faveurs, que parce que les 
hommes qui en feroient les plus dignes ne veu-» 
lent .pas les acheter au prix qu'elle y met com- 
munément. Il eji , difok Thaïes^ aujjt facile 
au fagç de s'enrichir^ qu'il ejl dijficile de lui en 
faire naître Venviè. 

„ Il n'y a, dit Homère, que les âmes hon- 
„ nêtes qui puiflent être guéries^\ La mora- 
le, qui ne peut jamais s'écarter des règles im-^ 
tnuables de l'équité , n'a point de préceptes 
pour des hommes avides, fans honneur, fans 
probité, qui ne trouvent rien de plus impor- ^ 
tant que de faire leur fortune; fes leçons paroî-? 
troient ridicules & déplacées fi elles olbient sV 
drefler à des courtifans fans ame, à dés exac- 
teurs impitoyables ; à des pubîicàins qui s'en- 
Sraiffent du fang des peuples & qui s'abreuvent 
es larmes des malheureux. L'Equité naturelle 
ne feroit point écoutée de tous ceux qui fe per- 
fuadent aue la volonté des Princes rend. jufte la 
rapine à le vol, ni de ces hommes endurcis 
qui ne trouvent leur intérêt que dans l'infor- 
tune des autres. 

La Morale ne donneroit pareillement que 
des confeils inutiles, ou trop vagues , à ceux des 
commerçants dont les profits les plus licites , ou 
permis par l'ufage & les loix, ne font pas tou- 
jo\îrs approuvés par une juftice févere: le Mar- 
chand eft trop fouvent Juge & partie dans fk 
propre caufe , pour n'être pas fréquemment 
tenté de faire pencher la balance du côté de 
fon intérêt particulier ; cet intérêt fe trouve 
communément prêt à lui fuggérer des fophifmes 
qu'il n'a ni le temps ni la volonté de bien fe 
démélen Enfin il faut bien de la force & de 
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la vertu pour qu'un homme dans le commerce 
rie fuccombe pas fouvent à la tentation de met- 
tre à profit foit les befoins , foit l'ignorance & 
là {implicite de fes concitoyens. En général la 
morale, au rîfque de n'être point écoutée, dira 
toujours aux hommes d'être juftes, de réfifter 
à la cupidité , • de tefpefter la bonne foi , de 
craindre d'iavoir un jour à rougir d'une fortune 
acquife aiix dépens de la confcience & de la 
probité, parce que fa pofleffion feroit troublée 
foit jpar des remords importuns , foit par Tindi^ 
gnatioii publique, foit par dès avanies. 

Q1JAK6' 1 opulence eft le fruit du travail 
des ancêtres , il eft encore aflez difficile que 
celui qui en hérite ait appris l'art d'en bienufer. 
Comment des pères dépourvus eux-mêmes de 
principes, de lentimens louables & de vertus, 
en pourrqient-îls infpirer à leurs enfants? L'é- 
ducation des perfonnes nées dans l'opulence , ' 
ne le propofé communément rien moins que de 
leur former uii cœur jùfte , fenCiblè , bienfaifant. 
Bien plus, elle réuflît difficilement à leur donner 
le gôf\t dt l'étude & de là réflexion. Des Pa- 
rents ignorants , & peu touchés des charmes de 
la vertu, Mfferont leur, fortune à des enfants 
qiii leur refTembleroot, Des avares , des ufuriers , 
des concuflîonnaires , des monopoleurs , des, 
çourtifans,' dès :Çnanciers, feroient-ils capables 
d'infpirer à leurs défcendants des fentimens no- 
\^\qs & gpnéreux., qui feroient ihcompaitihles a- 
vec tous les moyens d'aller à la. fortune? Bien 
plus, ces Parents li avides n'ont pas même le ta- 
lent de leur apprendre à conferver les richefîes 
qu'ils leur laiflerorit ; on remarque allez con- 
ilamment, que l'opulence la plus énorme fe trans- 
met rarement jufqu'à la troiiîeine génération) 

1^3 
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te folie des enfans parvient très-prômptemene 
^ diflTiper les tréfors accumulés par rinjuftice de$ 
Pères. Le fils d'un courtifan , d'un homme 
fans cœur, d*un flatteur, eft-il ftitpour avoir 

Suelque eflime pour I^ vertu? un Père faftueu:^ 
ï vain, plongé dans le luxe & la débauche, 
^aignera-t-il s'occuper à façonner l'ame de fon 
fils,& à lui moijitrer la manière de feîre unufa- 
fenfé des biens qu'il doit un jour pofféder? 
;nfin le fils d'un homme qui nage dans l'abonv 
dance , fera-t-il de lui-même tente d'acquérir 1^ 
modération , l^ douceur, les vertus, les talent^ 
^ les çQnnoiflances c^ui peuvent ua jour çon-r 
tribuer à fon propre bien-être? Les enfents nés 
^u fein de l'opulence ne deviennent pour l'ordi- 
ii?lire que des furieux qui fe croient tout per- 
mis. La fatiitéj dit T^teognis , /^/V naîtrç la 
férocité (89). 

* Des fortunes énormes jj des rîchefles immen- 
les amafTées dans peu de mains , annoncent un 
(Gouvernement injufte , qvà s'embarraÛe fort 
peu de l'aifançe & de la fubfîftance du plus 
grand nombre de fes fujets. Cent familles ai-. 

(89) Plutirquç obrerve, au rnjet de Syllff,.qiie la for tune pro- 
^uilu en lui un changemenc total, & le rendk farpuche & cruel; 
& par ce grand changement, dit ce philofophe ^ \, il donna 
,, Heu d^accufer les grands hon^ieurs Ce les grandes ricbefles , d^ 
„ de leur reprocher qu'elles ne permet^nt pas aux boniiKes dt 
;, conferver leurs premières mœurs , mais qu'elle engendrent danai 
^, leurs cœurs remporcement , la vanité, Tinhumaoké , Vinfolen- 
„ ce". Voyez Plut, vie de Sylla. Ln pîupart de$ riches ff 
font haïr du pauvre, non feulement par Tenvfe qu'ils 'excitent en 
lui , mais encore par le mal q[u'Us \m font gratuitomeat , (k pa^ 
lès iocommodités qu'ils lui caulent. Dans les grandes villes fur- 
^out, le peuple efl: perpétuellement enibarralTé, dans fes travaux 
les plus néceflfnires , par les équipages toujours ea mouvement 
des grands ^ & des riches défœuvrés , ^ui , dan$ la précipicatioa 
avec laquelle ils tâchent de fuir l'ennui, éerafent, renverient im- 
punément CJc fans remords les Qialheuleu^ qu^ fe çrQuyeo^ l^r le^f 
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fées font plus utiles à l'Etat que- le rkhe en- 
gourdi dont les tréfors enfouis exciteroient Tac-" 
tivité de toute une Province. Des richcfles re'- 
parties font le bien de l'Etat; elles augmentent 
finduftrie & cônfenrent les mœurs, que là' 
grande opulence, ainfi que la.prc^fonde miferev 
corrompent & détruifent, La grande fortune 
enivre l'homme ou l'engourdit totalement. ,, L« 
5, beatix habits , dit Démophile , gênent le 
,, corps; les grandes richeffes gênent Tèfprit'V 
D'un autre côté, une grande indigence, comme 
on verra bientôt , follicîte fouvcnt au crime. 
Il n'eft point de pays où l'on trouve dec parti- 
culiers plus riches & autant de malfaiteurs que 
dans les natîonjs opulentes. Thaïes difoit „ que' 
„ la République la mieux ordonnée eft celle 
5, où perfonne n'efl: ni trop riche ni trop pau- 
5, vre". L'Etat de médiocrité fut toujours 1 afy- 
le de la probité. Un Gouvernement eft bien' 
imprudent & bien coupable , quand il infpire k 
fes fujets une paflîon effrénée pour les richeffes: 
il anéantit par-là tout fentiment d'honneur ou 
de vertu! 

Le Philofophe Cratès s'écrioît , 6 hommes! 
oU mus précipitez-vous en prenant des peines pour 
amqlJer des richejjes ^ tandis que vous négligez Vé^ 
ducat ion de vas enfants à qui vous devez les lais» 
fer? Rien ne modifie plus puiffamment les hom- 
mes (fue l'éducation: l'exemple , finftruftion , 
les maximes des Parents, leur donnent les pre- 
mières impulfidns. Il ne faut donc pas s'étonaer 
de trouver dan^ des nations infeftées par le lu- 
xe , par la dilîipation & la débauche ^ tant de 
riches dépourvus, des qualités néceilaires pour 
fe rendre heureux par leurs richeffes, & enco- 
L 4 
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re bien moins difpofés à s'occuper du bien-être 
des autres. La lafte ^ h repréfeqtà'CuMi , le 
befoin illimité de vivre fuhanP fin éta$\ dont la 
vanité fe fait toujours une haute idée, les dé-r 
penfes énormes qu'exigent 4es jplÀiiîrs recher- 
chés, font que Thommç le plus opulent n'aja- 
liaaîs de fuperflu : une fortune immenfé. lui luf- 
ét à peine pour Eure face à tous les befoirfs que 
fk vanité, jointe au dégoût des plaifîrs ordinai- 
res , fait naître dànç f^ tête. Il n'eft point de 
tréfors capables jdç fatîsfaîre les' caprices & 
les fantaifies innombrable? que le luxe i' la diffi^. 
pation & l'ennui, enfantent à tout moment: h, 
peine les revenus des Rois poùrroient-ils fùffir^ 
pour ^ppaîfei; la Ibif iiiex^ngujible d'une imàgî- 
ipation déréglée, : ^ 

L'^ NN ui , comme on a déjà pu s'en convain- 
cre, eft un bourreau qui perpétuellement châ- 
tie au. nom de la nature ceux qui n\)nt point 
appris à régler IçQrs .defirs, à s occuper utile- 
naent , à mettre l'économie dans leurs amufè- 
ments. Pourquoi voit -on fans" cefle les grands 
& les. riches montrer fi rar-ement un front fé- 
rein? C'eft. qu'au lieîn même des honneurs, de. 
la fortune & d^s plaifîrs , ils ne jouiflent de rien ; 
tous les amufemehts font épuifés pour eux, il / 
faudroît que. la nature' créât en leuy faveur de 
nouvelles jouiflaflces &. de. nouveaux organes. 
La. bonne çbere, la volupté, le? fpeâaçles, le$, 
plaifirs les plus variés, n'ont plus rien qui les. 
touche.; (^6) rien .me le$ réveille j ay milieu 

Ç90) Ip/a voluptates eorutn treptda^ & varits terrorîbtis iV 
ptietafunt\ fuhitque ^ cum maxime exultantes j CoUicita cogitattQ^ 
hes quam dià? 

"■ . ' SENEC^ DB BREV* VIT/B CAP* l6» J 
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des fêtes les plus brillantes Tennui les affiegé^- 
^imagination les tourmente & leur pèrfuadé 
toujours que le plaifir doit fe trouver à l'en-t.. 
droit où ilsfne font pas. Delà cette agitation i 
cette inquiétude convulfîvë que Ton remarqué 
communément dans les Princes, les grands âç 
les riches ; ils femblent paffer leur vie à courir 
poiu* chercher le plaifir, Tans jamais en jouir 
lorfqu'ils l'ont fous les yeux: „ Fan, dit Lucre- 
„ ce, quitte fon riche pialais pour fe dérober à 
„ Fennui; mais il y rentre un moment après,' 
,^ ne fe trouvant pas pliis heureux ailleurs: cet 
^, autre fé fauve a toutes brides dans fes tçrres, 
,, comme poiir éteindre . un incendie ; mais à 
„' peine en a-t-il touché les limites, gu'il y trou- 
^, ve Tennui;.... il regagne la viUè^ ^vec la 
„ même promptitude... Chacun fc fuit fans? 
„ ceffe". i&c (91). : ■' - ' 

S'ôcctiPiR d'une f^çon utile , & faire du 
bien a fes ' fçmblables , viola lès feuls moyens 
d'échapper' à l'ennui qui tourmente tant de ri-' 
ches pour lefquëls il n'exifte plus de plaifîrs fui? 
la terre. Les plaifîrs des fens s'épuifent ; le 
contenteipent puérile que peuç donner la vanité, 
difparoît quand il eft habituel ; mais les plaifîrs 
du çœiir fe renouvellent à tout moment, & le 
contentement' inexprimable qui réfulte de Tidée' 
du bonheur que Ton répand fur les autres, efl:- 

une jouifTàftce qui jamais ne s'altère. Ejjayez 

■ ' ' ' ». » . » . j • ^ '. ■ ' . / > 

C91) Voyei Lucrèce Livre 11 L ^ Je croyois lutrefois » 6 Pha» 
^ nias ! (faifoic dira Mdoandre ik un 4iâeur) qoe ceux qui n'oiK 
, pas befoin de gagner leur vie » jouiflroienc d*un fommeil iran^ 
^ quille , & jamais ne s'écribient ^e je fuis malheureux ! je 
^penfois quNl n'y avoir que le pauvre qui ^'agitoit dans ion iic 
„ Mais je vois maintenant que vous autres* qui paflTez pour- être 
,, heureux y n'ôiea pas mieux que noua*'. Voyez Po£Ti& min oaxf 
Qb^zw ■ , ..' • • .>. 

. hs 
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de. faire des heureux^ pour être heureux vous-mê- 
mes; voilà le meilleur confcil que la morale ait 
pour les riches. 

Aristote, en parlant des rîchefles, dit 
que les uns rien ufent point , ^ que les autres en 
ëbûfent. Que l'homme riche feroit heureux , s'il 
favoit prohter des avantages que la fortune lui 
met entre les mains! Comment l'ennui pourroit- 
il l'aflaillir, lorfqu'avec une ame fenfible & ten- 
dre il pofféderoit un efprit cultivé ? Tout fe 
chanceroit en plaifirs fous la main du riche 
bientaifant.^ Efluyer les larmes du malheureux, 
porter inopinément la confolation & la joie dans 
une famille affligée , réparer les injuftices du 
fort quand il opprime le mérite infortuné, ré- 
compenfer libéralement les fervices qu'on a re- 
eus, déterrer & metere au jour les talents flétris 
par l'indigence, exciter le génie aux découver- 
tes utiles , favoir jouir en fecret du bonheur de 
faire des heureux fans leur montrer la main de 
leur bienfaiteur , rendre à la gaieté le cœur d'un 
ami vertueux qui fe trouve dans la détrefl!e, par 
des travaux utiles à la Patrie occuper & faire 
fubfiller la pauvreté laborieufe, rianimer le cul- 
tivateur découragé , mériter les bénédictions & 
la tendreflfe des êtres dont on efl environné; 
voilà des moyens fûrs de fe procurer des jouis- 
fances durables & variées, de. calmer l'envie 
que caufe prefque toujours une grande fortune, 
& même de faire pardonner les voies par les- 
quelles cette fortune a pu s'acquérir par d'injus- 
tes pcres. Des defcendants vertueux peuvent 
parvenir à faire oublier la fource impure de 
leur opulence: l'indignation & l'envie fe tai- 
fent à la vue du bon ufage que l'homme de bien 
f^t faire de fes riçhefles } il fe rend heureux luîj 
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même en méritant Içs appIaudUTements de fe$ 
concitoyens (9a). 

Cpft) L'Andqoité nous fournit* dtns Pline le jeune* uneiemplt 
bien touchant de ce qne peut ] opulence bieofairante* Cet hom- 
me excellent fe montre dans fes lettres perpétuellement occupé 
du Tort de fes «mis & de tous ceux qui l'entourent : à l'un il re- 
met des dettes confidérables ; il fe charge de paver celles d*ua 
autre; il anffiiieflte 1a^ doc de la fille d'un ami qui n'eft plus, ■• 
fin de lui uire trouver un meilleur pani. 11 vend une terre au^ 
deObus de fa valeur pôiir enrichir a Ton infu un homme qui lui 
cd cherp II fak à un autre ami un fort qui le mec H portée dt 
vivre dans Tiii dépendance <k le repos jufqii^ii la fin de fes jours* 
Il fonde' une "Bibliothèque à Côme la Patrie, ainfi qu'une maifoa 
d'afylc pour les Orphelins; ' Enfin il nous apprend lui-même qu'a- 
iie ÇàgQ économie, enopre |4|js que fa ricbefle, le mettoit en 
état de facisfaire ipa humeur bienfaifance* Foyez les lettres de 
Pline. ■ * ■' V 

Nous trouvons- des «MTpofitions femblables dans Gillias citoyen 
d'Agrigénte, qui '^ fyiviint Valere Maxime, ne parut s'occuper 
pute Ta vie qu'il fhire dé fes immenfes richelTes un ufage utile à 
fes concitoyens» Il dotoit de ^uvres filles : il venoit au fecourt 
dç tous les mxlheureux ; il exerçoit rhofpitalité indiilinAemenc 
envers t^s les étrangers ; il approvifionnoit fa Patrie dana^ les 
temps de difctte ^ en rua mot, le bien de Gillias fembloit êtra 
un patrimoine comrauh ' & tous- les hommes. Voyez V a l e r ft 
^AxiME LivKe IV, ch. 8« 

Que l'on 'COiafiarç la conduite de ces riches avec celle d'une 
foule de milItafAairei (tupides , qui n'imaginent que des folies pour 
difliper leur ToHunew ou qui ne fongent qu'aux moyens d'en aug*> 
menter la maife. Des Traitans toujours avides, des Monopo- 
leurs engraiflfds' par les calamités nationales, des riches débau- 
chés , des hommes livrés à la vanité du luxe , ne font guère tou« 
chés du bien public , auquel ils ne fe croient aucunement inté* 
felTés. Quelle idée' la poftérité prendra-i-elle de notre fiecle lors- 
qu'elle faura, qu'au, milieu de Paris, de la capitale d'un Royau- 
me opulent & puiÛTaot ». où^ le luxe élevé chaque jour des monu- 
ments aufli coûteux qu'inutiles , parmi tant de gens qui ne favenC 
que faire de leur argent, il neifc trouve pas des perlbnnes affes 
généreufes pour contribuer à laréconftruéiion des Ecoles de Mé- 
decine , qui ménacWt depDis longreinps d'enfevelir fous leurs rui- 
ms les maîtres j8c . Itfs difciples de TArr le pUis intérenant ! L'ait 
de guérir n'eft-il donc rien pour des infcnrés fujets à tant d'infir^ 
mités? Des Salles de fpeaacles, des Q ollif des ^{'oniWs des monu- 
ments plus importons que le féjour decux qui veiltenD à It 
fanté de tous les. >;i[oyens ? Quelle home pour une ville qui faic 
Vivre dans l'ûbondkriCe & lé luxe des Icîgioris de farceurs , -de 
chanteufes, de baladins.; & qui ne daigne rien faire pour favori- 
fer les études longues & pinibles des favants les plus utiles à 
la Société ! Tandis o'i'un Opéra corrupteur levé chaque année, 
une contribution de driq h ftx cents mille livres fur un public 
défioeuvré, la Faculté de Médecine ne polTede que dix-huît cents 
ffyres de rentes ; fes profelTeti^s ne revivent prefqu*aucun falai- 
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C'est fur -tout dans les c^mp^agnes où les. 
riches, éloignés de ratmofphere èmpeftée desl 
villes •& de la contagion du luxe, trouveroient 
des occafions de faire un ulkge honorable de 
leur opulence, & de fe montrer citoyens. Mais 
trop fouvent accoutumés à Tair mfefté des 
jgrândes Sociétés, àù tourbillon des plaifirs frl- 
yples , aux vices oui font devenus aes befpins 
pour eux, les rîcne? regardent les capitales 
comme leur véritable Patrie; ils fe croient en 
exil d^ns leurs terres , à piQÎns d'y transporter 
les défordrcs, le bruit, les funeftes aumùfêments 
auxquelis ils fe font habitués. "Sans cela les 

Êlaiiirs champêtres, les charmes de la nature, 
ïur piroiflent infipideç; ils ignorent ptalemer.t 
le plaifir de faire du bien. ' 

Ces plaifirs font pourtant plus folîdes & plus 

J>urs que ceux dont fe repaît la vanité. Peùt-on, 
eùr comparer le futile avantage de fe faire re^ 
marquer du vulgaire par des hahitf , "des équipa- 
ges , des livrées , des ameublements recherchés, 
& par tout le méprifable étalage auquel le luxe 
attache un fi haut prix? Le riche înjufte peut- 
îl fe flatter de mériter l'eftime pubhcfue en dé* 
ployant infolemment aux yeux de fes concito- 
yens appauvris une magnificence infiiltante?, 
Dans la crainte d'exciter l'indignation générale 
Ces hammes, gorgés de la fubftance des peuples, 
ne feroient-ils pas mieux de dérober à tous les 
regards" une opulence achetée par dès iflîquîtés 
& des crimes? L'amour-propre de ces ïavoris 
de Plutus peut- il les aveugler au point de croi-' 
re quune nation, opprimée pour les enrichir, 

re ; & le Pauvre eft dans rimpofTibiUcd de fe faire aggréger è un 
corps dont , s'il étoir ftcouru , il pouneic dcvesir l'oracmeou O 
Attiénii^ns I vous êtes des eoffins. 
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leur pardonnera llmpudence gvec laquelle, ils 
ofenc étaler les fruits de leurs rapines? Non^ 
les applaudilTements & les hommages des flat- 
teurs, des paraûtes, dont leur table efl entou- 
rée, ne les perfuaderont jamais de leur mérite; 
ils ne feront point taire les reproches d'une con- 
fcience inquiète: tout leur faile impolant, leurs 
repas fomptueux, ne feront que des. en vieux de 
ceux même mi'ils prennent pour leurs amis. Les 
convives du Traitant enrichi, ,eh l'aidant à con- 
fumer fes richefles, ne lui en ont aucune obli- 
gation ; ils regardent fa dépenfe comme un de- 
voir, comme une reftitution faite à la Société, 
& qu'ils fe chargent de recevoir en foti nom. 
L'homme qui n'a que de. la vanité, n'eft pas fait 
pour avoir des amis; il n'a que des adulateurs, 
de lâches complaifants, prêts à lui tourner le 
dos auflî-tôt que les richefles, dont ils pren- 
nent aflîdument leur part , fe feront écoulées 

(93). ^ 

O N elt tout furpris de voir les prands & les 
riches abandonnés de tout le monde dès que la 
fortune les abandonne; mais il y àuroit bien 
plus lieu d'être furpris fi leurs prétendus amis 
en ufoient autrement. Le riche faftueux & 
prodigue ne confidere que lui-même dans les 
dépenfes qu'il fait ; c'eft à fa propre vanité qu'il 
facrifie fa fortune ; c'eft pour être applaudi qu'il 
répand l'or à pleines mains ; c'eft pour exercer 
une forte d'empire fur des hommes avilis , qu'il 
les invite à venir prefadre part à fes feftms; 

(93} Des voyageurs nous apprennent • qu'il fe trouve des Ma- 
homécani qui Ce font fcrupule de manger avec ceux qu'ils foop- 
çohnent d'avoir mal acquis leur fbrrune. Un Calife de Bagdad 
s'dtoit fait une loi de n'employer à fe nourrir & fe vêdr» que 
i'argent provenu du travail de fes mains^ 
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ceux-cî comptent être quîttes avec lui lorfqtfîljf 
ont régalé fa fottife de la fumée de leur encens^ 
En effet, le même homme qui confent à dépen- 
fer dans un repas des fommes fuffifantes pour 
tirer toute une famille de la mifefe , ne le dé* 
termineroic jamais à faire une dépenfe beaucoup 
moindre fi elle étôit ignorée. Bien plus, cet 
homme qui veut paroître fi généreux & fi no- 
ble aux yeux des flatteurs dont il efl: environné , 
ne voudroit, peut-être, pas leur donner en fe- 
cret leur repas en argent. 

C E n'çfl ni la bienveillance , ni le défit* d*o* 
blîger, qui font les vrais mobiles du fafl:e, & 
qui caufent le dérangement des prodigues t g eft 
une vanité concentrée, qui très-fouvent leur tient 
lieu de bonté, d'affefUon, d'amitié, & d'amour 
même. Rien de plus commun que de voir un 
homme riche fe ruiner pour une MaîtreflTe, 

5our laquelle au fond du cœur il ne fent point 
^amour ; il ne veut que la gloire de fupplan- 
ter fes rivaux, & de remporter à force d'argent 
la viftoire fur eux. Comment d'ailleurs un tel 
homme pourroit-il fe flatter de pofleder le cœur 
d'une femme ufée par le plaifir , & toujours prê- 
te à préférer l'amant qui mettra le plus haut 
prix .à fes faveurs? 

Les goûts , fouvent ruineux , que des ri- 
ches aflFeftent , font rarement vrais & finceres j 
ils font pour l'ordinaire uniquement fondés fur 
, une fotte vanité , qui leur perfuade qu'ils feront 
admirés comme des gens d'un goût exquis & 
rare, comme des connoijjiurs^ & fur- tout com- 
me des hommes très-riches & très-heureux# 
C'efl: ainfî qu'un financier , privé de goût réel ^ 
rafiemble fouvent à grands frais une colleftion 
immenfe de curiofités dont ij n a nulle idée, de 
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livres qu'il ne lira jamais, de tableaux dont il 
ne fait aucunement juger (94),.pCep(Midant-|l 
faut convenir, que Tennui a fouvent autant de 
part que là vanité aux dépenfes inutiles qui dé* 
rangent les plus grandes fortunes ; c'eft lui qm 
détermine à payer chèrement des objets faits 
pour dégoûter • ou du moins pour paroître in* 
lipides , auflî-tot qu'on lés a poffedés ; c'eft & 
l'ennui des riches que font dues les produélions 
fi variées, fi changeantes & quelquefois fi bi- 
zarres de la mode, & qui femblent faire par- 
donner au luxe tout le mal que d'ailleurs il Eut 
aux nations. 

Mais les confolations pafFageres que le lu- 
xe fournît aux ennuis & à la vanité de quelques 
riches défœuvrés, ne doivent pas le juflifier des 
maux fans nombre qu'il caufe aux pauvres, 
c'eft-à-dire , à la partie la plus nombreufe de 
toute Société. Le luxe n'eft avantageux qu'aux 
artifans du luxe; il ne procure que des mauç 
à la portion vraiment utile & laborieufe des 
citoyens. Le prix qu'il en coûte à un riche en- 
nuyé pour un cnef-d œuvre de la peinture ou de 
la iculpture, pour une fuperbe tapîlTerie, pour 

(94) On peut aifément remarquer que les trtiftes qui fervent 
au luxe, les brocanteurs , les bijoutiers, les tailleurs, les mar- 
chandes de mode » les revendeurs de tableaux , &c. font commu* 
nément peu délicats fur les profits; accoutumés à traiter avec 
des dupes « ils deviennent ordinairement frippons. D*un autro 
côté en fréquentant les grands , ils contraélent Thabitude de It 
fatuité. Voilâ les gens que le luxe fait profpérer aux dépens des 
cultivateurs ik, des citoyens utiles 1 Joignez aux gens de cette es* 
pece des filles de joie, des aélriccs, des proxénètes « des dan- 
feurs , des frippons de toutes couleurs , ik, vous aurez la lifte des 
perfonnages intéreflfants que la corruption des mœurs fait briller » 
qui abfbrbent plus ou' moins prompcement les facultés des bom* 
mes les plus opulents , & qui s'attirent môme fouvent des diflinc- 
tions (k des récompenCes de la part du Gouvernement, Mâu^ 
d'ici , Mima , Baïathrones , hoc senus omns* HoiUT. Liit* i* SAt 
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les dorures dont il orne fon Palais, pour un 
habit brodoii^, pour un bijou flérile , fuffiroit 
quelquefois pour vivifier plufîeurs familles de 
cultivateurs honnêtes, bien plus, néceflaires àJ'E- 
tat que tant d'Artiftes qui ne font que repaître 
les yeux ou les oreilles. Que rhommei. de goûç 
^ admure. les produfilibns fublimes des arts, qu*il 
irende juftice aux taleïits divers qui amufent fcs 
yeux ; mais le vrai fagfe , toujours' fenfïble aux 
affliâions & aux befoins du plus grand nombre^ 
ne pourra jamais* les préférer ^ux arts utiles & 
néceflaires à la Société, qui féroient fubfifter 
des millions de malheureux. Une Province dé- 
frichée & rendue fertile pour Tes habitants , 
des marais deflechés pour donner un air plus 
falubre , des canaux creufés pour faciliter les 
tranlports, font pour un bon citoyen des objets 
plus intéreflants que des Palais ornés des ta- 
bleaux de Raphaël , des ftatues de MicheUAngc 
accompagnés des jardins de Z^ Nautre^ 

Mais les riches, pour l'ordinaire, ne font 
pas accoutumés à s'occuper du bien qu'ils pour- 
roient faire au peuple qu'ils méprifent; ils ai- 
ment mieux lui faire fentir leur puiflànce d'une 
façon propre à fe faire haïr. Loin de diminuer 
l'envie deis indigents , ils femblent la réveiller 
lans cefle par une conduite arrogante & tyran- 
nique. On diroit que les hommes à qui la for- 
tune a donné tous les moyens de fe faire aimer , 
ne fiivent s'en fervir que pour fe rendre odieux 
& méprifableS. Au lieu de foulager la mifere 
du pauvre , les riches ne femblent répandus fur 
la terre que pour la multiplier : au heu de fé- 
conder les terres arides & flériles, l'opulence 
& la puiffance ne font que les ravager. Eft- 
on heureux foi- même quand on ne voit autour 

de 



s E G.T I O N IV. Châp. IX. 177 

de foi que des infortunés ? Les riehefles pen^ 
V£nt-elles ayoir quelque chofe de flatteur, quand 
elles ne font qu'attirer les malédiélions & la 
haine de ceux dont elles pourroient concilier 
l'amour? 



CHAPITRE IX. 

Ùevoirs des Pauvresi 

^v£c quelle indignation un cœur fenjfîble re* 
garderart-il le luxe, quaiyl il s'appercevra qu'il 
endurcit le cœur des Princes , des Grand$ & 
des riches, dès qu'il eft parvenu à leur fofgei^ 
des befoins infinis êc toujours infatiables^ qui 
les empêchent de foulager les miferes des peu* 

Îles, en ne leur laîlwnt jamais de.fuperfluj 
)e quel œil une faine Politique pourra-t-elle en-» 
vifager l'averlîon que ce luxe infpire aux ri-» 
ches pour les campagnes que leUts ticheflès de- 
vroieilt ranimer? Ne gémîra-trelle j)as en voyant 
ces campagnes, qui, loin d'être fecourues^ font: 
dépeuplées pour procurer un nombre inudle de 
valets à l'opulence indolente? Enfin touthom-» 
me de bien ne fera*t-il pas lenfiblement touché 
en voyant ces ferviteurs , corrompus par l'exem- 
ple deleurs maîtres , porter jufques dans les der- 
nières clafles de la Société la corruption & les 
vices dont ils fe font abreuvés dans les villes? 
Dans un Etat corrompu les influences dil 
luxe 5 fuiiefles aux riches qu'il met en délire, fe 
font fentir d^une façon plus cruelle encore* aux 
pauvres & à tous ceux qui n'ont qu'une for- 
tune bornée: ceux-ci veulent inûter ^ loin Ui 
Tomi IL "M 
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manières, les déjpenfes, le fafte des opulents 
& des Grands; cnacun rougît de fon indigence, 
& veut au moins la mafquer par fa parure ; le 
pauvre & l'homme peu aifé, entraînés par le 
torrent, font néceflîtés ^ fuivre le ton faftueux 
que les riches , les grands , les femmes , prefgue 
toujours frivoles & vaines, donnent à la focieté. 
Chacun fe voit obligé de furpaflcr fes faculté , 
fous peine de ne pouvoir pas approcher des êtres 
faftueux & peu humains qui feroient faits pour 
foulager & confoler l'indigent : celui-ci fe voit 
donc forcé de fortir de fon état, qui ne ferait 

Eas un titre pour être fecouru, Ainfîlemal- 
eureux , que tes béfoins obligent de folliciter les 
Grands , ell contraint , pour n'être point repouffé 

i)ar des valets infolents, de faire de la depenfe 
ors qu'il doit paroître devant fes protefleurs; il 
craindroit de les bleffer s'il leur laiffoit apper- 
cevoir fon infortune; il fe ruine de peur d'être 
rebuté, & finit très-fouvent par ne point obte- 
nir les fecours dans Teipérance defquels il a dé- 
rangé fes affaires. 

Voilà comment les riches, incapables de 
fe rendre eux-mêmes heureux, loin de procurer 
du foulagement ou du bien-être aux autres , leur 
font contrafter leurs maladies! L'Epidémie de 
la Cour fe répand dans les Cités , bientôt elle 
la répand dans les campagnes, où elle porte le 
germe d^ tous les vices , de tous les dérègle- 
ments, & même de tous les crimes. C'eft ainfi 
que la vanité fe propage ; le goût de la parure, 
fi fatale à l'innocence , s'empare de Tefprit du 
peuple; l'indolence & la pareffe remplacent l'a- 
mour du travail ; les mœurs fe perdent dans 
l'oiliveté, qui bientôt remplit la lociété de bri- 
gands» de voleurs, de frippons, d'affafQns, de 
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proftituées, gue la terreur des loix ne peut aucH- 
nement réprimer. En décourageant le pauvre, 
en le dégradant par d'indignes préjflgés , im 
mauvais gouvernement le force à fe livrer au 
crime jqu*on he peut arrêter fan^ détruire un 
grand nombre de viftiraes. Cette févérité néan- 
moins ne corrige perfonne : en aviliflant les 
hommes on les excite à tout ofer ; en les ren- 
dant malheureux on ôte à la mort même ce 
qu'elle a de terrible. Rendez le pauvre heu- 
reux j délîvrez-Ie de ropprefïîon ; bientôt il 
travaÛIera, il aimera la vie, il craindra de la 
perdre , il fera content de fon état. 

C'est toujours le DefpotiCne qui multiplie 
les fainéants. C'eft l'exemple & ropprefïion 
des riches & des puiflants qui corrompent l'in- 
nocence du pauvre; celui-ci, dans fa mifere, eft 
forcé de fe prêter aux vices de ceux dont il a 
befoin pour fubfîfter. Avec l'argent le dé- 
bauché vient aifément à bout de féduire une fil- 
le, que le defir de fe parer rendra facile à fcs 
vœux : avec l'argent il rendra fes Parents même 
complices de fon déshonneur. Enfin l'argent, 
triomphant de tout, fait que l'homme du peuple' 
devient à tout moment l'inftrument des caprices 
& des crimes de ceux qui veulent l'employer. 

D'AiLiEURs le pauvre , accablé de l'idée 
de fa propre foiblefle , s'accoutume à regard^^r 
l'homme opulent comme un être d'une efp^ce 
différente de la fienne, & faite pour être ex- 
clufivement heureufe ; il l'imite autant qu'il 
peut; il devient avide & vain comme lui; il 
defire de s'enrichir afin de jouir des avanta^^es 
qu'il croit attaches aux richefles, & les voies 
les plus courtes lui paroiffent ks meilkurt:s. 
M 2 • 
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(95) Voilà comme le pauvre, dégoûté du tra»- 
vaîl , devient d'abord vicieux , puis criminel ; 
ir ne vQjt de reflburces que dans le vol , pour 
fuppléer au travail qui le feroît honnêtement 
fubfifler. . 

C'est Tavidité d'un Gouvernement tyrahnî- 
que, ce font les extorfîons de tant d'hommes 
qui veulent promptement s'enrichir , ce font 
les exemples funeftes des riches libertins , qui 
peuplent les Sociétés ^''un fi grand nombre de 
fainéants, de va^bonds, de malfaiteurs, que 
la févérité des loix ne peut plus les fupprimer. 
La rigueur des impôts , des fervitudes , des 
corvées , dégoûte le cultivjiteur d'un labeur pé- 
nible par lui-même; il ne travaille plus, dès qu'il 
s'ell apperçu aue toutes fes peines ne lui pro- 
duifent rien , à ne^ fuififent pas pour le taire 
fubfifler; il aime mieux menoier ou voler, qjue 
de cultiver une terre ingrate que Ta tyrannie 
l'oblige de détefter. 

Rien n'annonce d^^une façon plus marquée la 
négligence & la dureté d'un Gouvernement, que 
la mendicité. Dans un Etat bien conflitué tout 
•homme, qui jouit de l'ufage de fes membres, 
devroït être utilement emiîjoyé ; &^ celui que 
fon fort malheureux ou fes infirmités empêchent 
de travailler, à des droits (96) fur fhumanité- 

(95) ••• Nec plura venetui 

IVifcutt , aut firro graffatar fapîus uîîutn 

Humana mentis yitîum y qtiam faya cupîdo " ■• 3 

Immodki cenfûs, 

JUVENAL. SaTYR. XIV. VERS. I75. ET. SB<J. 

(963 „ L'honnête pauvreté , dit Mr. Helvetius , n'a d'autre pr- 
,, tfi moine que les tréfors de la vertueufe opulence." f^9yez U U* 
7T€ D s l'Es l< RIT, dîfcwrs lU cffap» VU pag. 8i« éSu in-z^H 
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de fes femblables, & devroît être foîgné par fes 
.concitoyens , fans qu'il luji fût permis de cher- 
cher à fubfifler par une vî.e vagabonde, trop 
fouvent vicieufe oç. criminelle. Four peu (ju'on 
y réfléchiffç , on reconnoîtra que ces hôpitaux 
fomptueux, que fa pitié mal entendue fait élever 
au fein des villes, ne font. fouvent, à grands 
frais , que redoubler \^s mall^eurs du pauvre , Sç 
les foulagent très-peu. Une humanité plus rai- 
fonnée fourniroit aux maladeç des lecours pluar 
effic'aces & plus grands dans leurs propres do», 
miciles, & feroit épargner les dépenfes énor- 
mes d'une adminiftration ruineufe. 

Une compaflîon imprudente fert encore à 
jnultiplier au lein des nations une clafle de mal- 
reux connus fous le nom 4e Pauvres honteux ; 
rien de plus abufif que la bienfaifance exercée 
iur des indigents dç cette trempe qui , . pour 
l'ordinaire, ne font que des fainéants orgueil- 
leux. Le Pauvre ne doit point être honteux 
de fa mifere , faite pour attendrir les cœurs fen- ^ 
fibles, ou plutôt pour s'attirer les fecours fixéç •• 
par la Société. L homme tombé dans l'indigen-r 
ce doit renoncer à fa vanité primit;ive , pour fe 
conformer à fon humble état ; le malheureux 
çefle d'intéreffer, dés qu'il éft orgueilleux. En- 
fin , au lieu de fe livrer aux chimçres d'un or- 
gueil 'pareffçux, tout homme déchu doit cher- 
cher dans un travail honnête des reflburces, 
contre fes infortunes , de quelque rang qu'il 
foie tombé. 

L'humanité, l'équité , l'intérêt général 
de la Société, fe réunifient pour crier aux Sou- 
verains de cefler de faire des mendiants , de 
montrer quelque pitié à ces peuples dont ï]$ 
proublent cruellement les travaux & la félicité, 
M 3 ' 
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& que fouvent ils réduîfent au défefpoir. Loin 
de la faine Pclitique ces maximes affreufes , qui 
petfuadent à tant de Princes que les peuples 
doivent être retenus dans la mifere pour être 
gouvernés avec plus de facilité. L'oppreffion 
& la violence ne feront jamais que des efclaves 
engourdis, qu des mécnant$ déterminés, <juî 
braveront les fupplices pour fe venger des in- 
jnftices qu'on leur fait à tout moment éprouver. 
C'eft aux Princes qu'il appartient de confoler 
efficacemenc les malheureux, & de lès ramener 
à la Vertu , que la morale leur prêchera vaine- 
ment , tant que des Gouvernements iniques 
les forceront au crime. 

Accoutumé dès Tenf^nce à des occupa- 
tions très pénibles, l'homme du peuple n'efl 
joint malheureux de travailler; il neieftque 
orfque fon travail exceflîf ne lui fournit plus 
es moyens de fubfifter. La pauvreté eft, dit- 
on , la mère de TinduHrie ; mais elle eft auffi la 
mère du crime quand cette induftrie; eft décou- 
ragée, quand elle eft gênée, quand elle n'eft 
rccompenfée que par , des impôts accablants. 
Ceft alors que fe changeant en fureur, elle 
devient fatale à la Société. 

Une fage adminiftration doit donc faire en- 
forte que le pauvre foit occupé ; elle doit, pour 
le bien de la Société, l'encourager au travail né- 
ceflaire à la confervation de fes mœurs, à fa 
propre fubfiftance, à fa félicité. Il n'eft point 
en politique de vue plus faufle que de favorifer 
foiriveté du peuple. La vraie fource de la 
corruption des Romains partoit évidemment de 
la parefTe qu'entretenoient dans le peuple les 
iîîflributions fréquentes de grains, & les fpec- 

tacles continuels que lui donnoient des ambitieux 

r ■ , 
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3ui cherchoîent à captiver fa faveur ou à Ten- 
onnir dans fes fers. Sous les tyrans qui ra- 
vagerent cet Etat autrefois fi puiflant , le peu- 
ple dépravé s'embarraflbit fort peu des cruautés 
que ces-monftres exerçoient fur les citoyens les 
plus illuftres; il ne demandoit que du pdin ^ 
des fpeStacles (97). ^A ce prix' Néron lui-même 
fut un Prince adoré de fon vivant , regretté a- 
prés fa mort. 

Une Politique éclairée devroit faire enfor- 
te ^uè le plus grand nombre des citoyens poflTé»- 
dât quelque chofe en propre; la propriété, atta- 
chant rhomme à fa terre, fait qu'il aime fon 
pays, qu'il s'eftime lui-même, qu'il craint de 
perdre les avantages dont il jouit. Il n'eft 
point de patrie pour le malheureux qui n'a ' 
rien. Mais dans prefque tous les pays les ri- 
ches & les Grands ont tout envahi; ils fe font 
emparés de la terre pour ne la cultiver que foi- 
blement ou point du tout: des Parcs démefurés, 
des jardins fans bornes, des forêts immenfes, oc* 
cupent des terrains qui fuffiroient pour emplo- 
yer tous les bras des fainéants que l'on rez^con- 
tre dans les cités & les campagnes. Si \th ri- 

Ç97) Panem & etrcenfss* JavenaU Satyf, lo. vers. 8i. Pîu- 
tarque die que Xerxès , voulant punie les Babyloniens d*une révoI<' 
te, les obligea de quitter les armes, de danfer, de chanter, da 
fe livrer à la débauche.—— ^ Numa parcagea des terres aux 
„ pauvres » citoyens , afin que , cirés de la mifere , ils ne fufient plus 
„ dans la né<e(ïïté de mal faire , (Se pour que , livrés à la vie 
,, champêtre, ils s'adoucifleni Cl fe culttvafl^nt cui-mômes en 
,, cuicivant leurs champs." Voyez Plutarque dans la vie ds 
Numa. Les troubles d'Athènes, les folies qui anéantirent cette 
république frivole (Si, corrompue , doivent être attribués aux extra- 
vagances & à la perverfité des citoyens oiUfs & pauvres nommés 
Thêtes ^ dont Terpcic étoit gicé (far la fainéantife, les flatteries 
des Orateurs « & des Spe<^acles continuels. Les Athéniens en 
général avoient de refpnt, de la finefle CSc du goût; mais très- 
peu de vertu ; ils avoient foin de la punir toutes les fois qu'elle 
bleflbic leurs yeux oiaUdei & jaloux. Voyez Xbnophon» Œco« 

NOM. 
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çhes renonçoient, en faveur des indigents, , aux 
pofTeffions fuperflues qu'ils ont eritr<e lès mains, 
• & dont ils ne fav.eht tirer aucun profit réel , leurs 
propres r;evenils feroient confidérablement augr 
mentes, la terre feroit mieux cultivée, les ré- 
coltes feroient plus abondantes, & les pauvres, 
fi fouvent incommodes à Ja nation , dçvien- 
droient d'utijcs citoyens, àuffi heureux que leur 
y Etat le comporte. Gélon menoit fouvent lui- 

( même les Syracufains aux champs, afin de les 

exciter à l'agriculture. ' 

N ]& nous y trompons pas , l'indigence n'ex- 
clut point le bonheur ; (98) elle eft capabdQ 
d'en jouît plus fûrement, par un travail modéré, 
due l'opulence perpétuellement engourdie oii 
fans cejDTe agitée par les. bcfoina co;itinuels dei 
fa/ folle vanité, La pauvreté occupée a des 
mœurs ; la pauvreté craint de déplaire j la pau- 
vreté a des entraillés ; l'indigent eft fenfible aux 
maux de fes ièmblables^ auxquel il eft lui-même^ 
expofé : s'il eft i}rivé d'une foule de jouiflàmces., 
il eft, à l'ennui près, au même point que le 
riche, dont le cœur épùifé ne jouit de rien & 
ne wonnoît plus de plaifirsaflez piquants, Lç^. 
defirs du pauvre font bornés, comme fes be- 
fbins ; content de fubfifter, il n'étend guère fe» 
vues fur l'avenir; poffédant peu, il eft exempt. 
4es allarmes qui troublent à chaque inftant le re- 
pos de l'opulence & de la grandeur qu'il croit 
fi dignes d'envie: ne tenant rien de la fortune, 
il craint peu fes revers.,, C'eft, dit Epicure, 
1^ unechofe eftimable que la pauvreté, pourvu 
^, qu'elle fait tranquille & contente de fbn fort ; 

(98) Neque dîyitihus conlîn^unt gaudia foltj( : 

Nec yixit nmîè , qui n^tus morienjque fefelliU 

'^ HORAT. £piiiT. XViJ* Liii, !• VikSi p, i«, 
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p on eft riche auffi- tôt que Tqp éfl.feïnîliâJ'ifë 
,t avec la difette : ce n'eft pas çéluî- qui a peu 
p, qui eft pauvre ,c'eft celui qui ayaiïDbeaucoup 
^t defire d'avoir encore davantage. — Veux-tu 
5, être riche, dit-il encore, ne fongè point à 
;,, augmenter ton bieiu diminue feulement ton 
p avidité (99)'*. ■■ % - 

Ce s T du fein de la pai^vreté que l'on voit 
communément fortir la fciehce , le -génie & les 
î;alents. Homère, ce chantre i immortel de la 
Grèce, donna l'immortalité à ces Héros^ fameux 
dont, fans lui, hs noms feroient enfevelis dans 
un éternel oubli. Virgile, Honi<îe,.'Era(me, 
naquirent dans Tobfcurité. G'eft aux -talents 
divers des hommes dont l'indigence a développé 
le génie , que les Rois , les Conquérants , les 
Généraux, font redevables de leur glaire. C'eft 
aux lumières des favants , qui fouvent ont vécu 
dans l'indigence & la détreue , que les Sociétés 
font redevables des plus grandes découvertes; 
c'eft à des hommes qu'ils ont l'in/ïratitude de 
méprifer, que ces Grands fi fiers. & ces riches* 
û vains doivent chaque jour leurs amufements 
&. leurs plaifirs. 

i)E quel droit les riches & les Grands dé- 
dâigneroient-ils donc le pauvre? celui-ci de? 
vroit trouver en eux des bienfaiteurs & des ap* 
puis contre la violence & les rigueurs du fort; 
au lieu de Iç flétrir par. des mépris cruels , qu'ils 
le regardent comme un citoyen fait pour les in-' 

C9?) Le chemin le plu? court pQiir s'enrichir, fuivant 3éne- 
qufe ,' c'eft le mépris des richeÛes. Brevtffima ad diyitîas , per 
çontemptum divitiarum , via eft, ^oyez Sknec Epist, 88. Il die 
tncore ailleurs %fi ad naturam yiyes , nunquam eris paupêr % fi ad 
hpîmones , nunquam eris dives. En décourageant le luxe un Rbl 
pdurioic tout d'un coup' enrichir toute fa cour, & fouiager tout 
^a pçuplç, .^ " 

H s 
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térefler par fa m^ereraême,,néceffaire àleur 
bien-être; fouvent bien au-deflus d'eux par des 
tsJents . qu% devroient refpeaer. (Qu'ils fe 
fouviennenc que dans fk cabane l'indigence 
ou la piédiocricç jouifTent quelquefois d'une fé< 
licite pure, inconnue dQ ces mortels qui habi- 
tent ^s Palais élevés p# le crime (loo). Que 
l'indigent, trop fouvent envieux, demeure con- 
vaincu que l'innocence occupée eft infiniment 
plus heureufe que la grandeur & l'opulence , 
oui rarement favent mettre des bornes k leurs 
Gcfirs. • • 

Que le pauvre fe.confole donc, & Ce con- 
forme à^ibn huibble fortune; il a cbroit de pré- 
tendre aux fecours & aux bienfaits de Ces con- 
citoyens plus fortunés, dés qu'il travaille utile- 
ment pour eux. S'il a befoin des riches & des 
Grands, qu'il leurmontrela foumiffion, la dé- 
férence, les refpefils & les foins qu'ils opt droit 
d'en attendre en échange de leur aflîflance & 
de leur proteftion. Qu'il s'efforce de gagner 
leur bienveillance par des voies honnêtes & lé- 

fltimes, par la douceur & la patience convena- 
les à fon état, & non par des bafreffes ou des 
infamies que le vice tyrannique peut exiger* 
Lorfqu'il trouve dans les Grands des proteéleurs 
de fa foibieflTe , dans les riches des confolateurs 
de fa mifere, qu'il les paie fidèlement par fa 
xeconnoiffance ; mais que jamais une Jâche crain- 
te ou une indigne complaifance ne lui faflTent fa- 
crifier fon honneur & fa confcience. L'hon- 
neur du pauvre, ainfi que celui du citoyen le 

(xoo) ••••••••• Licet fub pauftere teSo 

Keges & regum vita pritcurrtre amicos» 

HOKATt EPIit XO* LU* L VEHS. 32. 33^ 
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?)lus illuftre, confifte à s'attacher fermement à 
a vertu. La probité, la bonne fiai, la droîtu» 
re ,, la fidélité à. remplir fes devoirs, font des qua- 
lités plus honqraWesçjue l'opulence ou la gran- 
deur lorfqu'elles en font dépourvues. Eft-il 
rien de plus noble & de plus refpe£table que la 
veçtu qui ne fe dément pas au fein même de la 
mifere, & qui refufe d'en fortir par des moyens 
déshônnêtes, que les riches & les grands, fans 
aucuns befoins urgents, ne rougiffent pas d'em- 
^ ployer? La pauvreté noble & courageufe d'ua 
Ariilide, ou d-un Curius, ne fut-elle pas plus 
honorable que l'opulence d'un CraiFus ou d'un 
Trimalcion? 

Si la vertu eft jùmable dans quelque état 
qu'on la trouve, elîe eftplus vénérable &'plus 
toucliante encore dans ï'mdigent & le malheu- 
reux , .que tout femble en dégoûter. La probité 
fe rencontre plus communément dans la médio- 
crité fatisfaite de fon fort, que chez la grandeur 
ambitieufe & toujours inquiète, chez l'opiulen- 
ce. toujours avide , chez l'indigence profonde 
que tout invite au mal. , . 

Il feroit prefque impoffible dientrer dans le 
détail des devoirs que la momie impofe à toutes 
les clafles diverfes dans lefquelies les nations 
font partagées : on fe contentera dope de leur 
repréfenter que la probité, l'intégrité, la vertu, 
non feulement font propres à faire confidérer 
chacun dans fa iphere » mais encore peuvent 
être utiles à fa fortune. Le Marchand de bon- 
ne foi, & qui s'eft acquis la réputation de ne ja- 
mais tromper, ne manquera pas d'être préféré 
à fes concurrents ; des profits modiques & fou- 
vent réitérés , accompagnés d'une conduite éco* 
^nome & réglée, mènent plus fûrement àropu-. 
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lence que la fraude; celui que Ton a trompé 
if une façon marquée, n'eft point tenté de fe fai- 
re tromper une autre fois. L'ar^ifan raifomiable, 
attentif, confciencieur , fera plus recherché que 
celui que fa négligence, f^ crapule & fes vices 
rendent înexaft & frippon. 

La Morale efl la même pour tous les hom- 
mes grands ou petits, nobles ou roturiers, ri- 
ches ou pauvres ; fes* leçons peuvent être en- 
tendues par le Monarque & le laboureur; el- 
les leur feront également utiles &néceflaîres; 
& leur pratique procure des droits également 
fondés à Teftime publique. Un Prince , dont les 
înjuftices produiient la difette dans fes Etats, 
éH il un homme plus eftimable que le cultiva- 
teur qui les vivifie en faifant fortir des moiflbns 
de la terre? (ici). Un citoyen laborieux n*eft- 
à pas préférable à tant de grands inutiles à la 
Patrie qu'ilsd évorent? Un négociant honnête ^ 
vu artilan induflrieux, font -ils donc plusmé- 
prifable, que le Seigneur injufte qui refufe de 
payer ce qu'il leur doit ? Enfin l'homme de 
lettres indigent, qui confacre fes veilles à Tiur 
ftruélion ou aux amufements de fes concitoyens ^^ 
ne mérite-t-il pas d'être plus confidéré que fo- 
pulent imbécille qui afFefte de méprifer les tar 
lents? 

^ Que rhomme pauvre, qui vit defon labeur 
& de jGbn induftrie , celle d'être méprifé par 
ces hommes alders qui le jugent d'une autre 
efpece que la leur. Que le citoyen obfcur ne 

(loi) Les anciens ont fait des Dieux de tous les înventenra 
dç ragriculcure* Les Scythes difoienc que. la charrue leur étoic 
tbmbëe du ciel. Chez les modernes le cultivateur eft un être 
«bjeA, exclu de tout privilège, méprifé & fouvent maltraité pac 
les riches & lea nobles, communément écrafé par los Gmiver« 
ftomçnts, t 
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gémîfle plus de fon fort, qu'il né fe Croie plrjs 
malheureux, qu'a ne fe méprife point lorfgu'il 
remplit honnêtement fa tâche dans la 5ociét^ 
Content de fon état, qu*il ne porte point en- 
vie aux courtifans inquiets, aux Grands rongés 
de defirs & troublés par des allarmes continuel- 
les , aux riches que rien ne peut fatisfaire. La 
médiocrité fait que, placé à l'écart, on jouit 
du mouvement de ce monde fkns en éprouver 
les embarras. 

Que le cultivateur fi refoeftable, & lîpèti 
refpefté par les infenfés qu'il nourrit, qu'il en- 
richit , qu'il vêtit , fe félicite d'ignorer cette 
foule de befoins, dé frivolités & de peines dont 
les favoris de la fortune font journellement 
tourmentés. Que l'habitant des champs, dans 
fa paifible chaumière, fente le bonheur d'être 
exempt des fonds qui voltigent dans les villes 
fous les lambris dorés. Que fur l'humble gra- 
bat, où profondément il repofe, il ne rêve pas 
au duvet fur' lequel le crime agité cherche en- 
vain le fommeil. Qu'il s'applaudifFe de la fan- 
té, de la vigueur que lui procurent des repas 
frugals & fimples , en comparant fes forces 
jivec la foiblelFe & les infirmités de ces in- 
tempérants , dont les mets les plus piauants 
ne réveillent plus l'appétit (102). Lorrqu'en 
rentrant dans fa cabane , après le coucher du fb- 
leil , il trouve le fouper préparé p'ar fà laborieu- 
fe ménagère, accueilli, carefFé par des enfans 

(102) Virgile a bien décrit le bonheur du caltîvatenrdtnsceaveff 9 

Jnterea àuîces psndent circum ofcula nati: 
Cafta pudicîtiam Jervat domus : uhera vaccéi , 
•^^ LaSIea demUtunt, &c» 

Voyez V&&OJUL. Gjioàcic« IM* UL vitl* s^i 
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charmés de fon retour, ne doit- il pas préférer 
fon fort à celui de tant de riches obligés de 
' fiiir leur propre maifon , où ils ne trouvent fou- 
vent que des femmes de mauvaife humeur & 
des enfans rebelles? Que le laboureur appren- 
ne donc à fe plaire dans fon état; qu'il fâche 
que le nourricier d^ fon pays eft un homme 
plus libre, plus heureux, plus digne d'eftime , 
que le Grarfd ^vili , que le guerrier féroce, 
que le courtifan fervile, que le traitant aflFamé, 
qui défolent la patrie, fans pouvoir fe rendre 
eux-mêmes heureux par tout le mal qu'ils font à 
leurs concitoyens. 

Il exifte donc uije félicité pour ces êtres 
que fopulence & la grandeur regardent comme 
les rebuts de la nature humaine, & que pour- 
tant ils s'empreffenffi peu de foulager. Il 
exifte pour les indigents une morale, capable 
à'être laifie par les efprits les plus fmiples , en- 
core bien mieux que par les efprits exakés que 
l'on ne peut convaincre , ou que par ces cœurs 
endurcis que rien ne peut amollir. U efl bien 
plus facile de faire fentir les avantages de l'é- 

Î[uité à celui que la foiblefle expofe à l'oppres- 
lon, qu'à des Princes, des nobles, des riches, 
qui font confîfter leur bien-être & leur gloire 
dans le pouvoir d'opprimer. Il eft plus aifé de 
faire naître les fentiments de la compaffion, de 
rhumanité^ dans celui qui fouflfre fouvent lui- 
même, que dans ces hommes que leur état fem- 
ble garanth- des miferes de la vie. Enfin l'on a 
moins de peine à contenir les paffions timides 
de l'indigent que fes malheurs n'ont pas encore 
conduit au crime , que les paflîons indomtables 
des Tyrans , qui croient n'avoir rien à craindre 
fur la terre. L'ignorance heureufe, dans laquelle 
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le pauvre vit , de mille objets divers qui tour- 
mentent reforic du riche, l'exempte d*une infi- 
nité de befoins & de defirs; accoutumé aux 
privations , il s'ablUent des chofes nuifibles 

Sue tant de gens ne peuvent fe refufer fans 
ouleur. 

•AiNsi^ les MoraKftes , qui d'ordinaire fe 
propofent uniquement l'inflniéHon des clafles 
les plus floriflantes de la fociété, ne devroienc 
pas dédaigner celle des êtres les moins favorifés 
par le fort; en proportionnant les leçons de la 
Morale i l'état & à^ la capacité du pauvre/ le 
Sage mériteroît autant de gloire & . pour roic 
recueillir plus de fruits; qu'en annonçant aux 
puiflants de la terre des vérités flériles ou dé- 
plaifantes. Mais on regarde ccHnmunément le 
peuple comme un vil troupeau» peu ^t pous 
railonner ou pour s'inflxuire , & qui doit être 
trompé, afin de pouvoir être impunément op- 
primé. 
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CHAPITRE X. 

Devoirs des Savants , des Gens de Lettres des 
Jrtijies. 



D. 



'e tout temps, & dans tous les pajs, les tar 
lents de l'efprit ont mérité à ceux oui les poflTô^ 
doient Teftime & la confidératipn de leurs con- 
citoyens, & leur ont fait aflîgner un rang ho- 
jîorable & diftingué. Bien plus, dans l'origine 
des nations les hommes les plus éclairés , les plus ^ 
expérimentés 9 les plus inflruit;^ ont acquis tVU: 
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de crédit ou d'afcendant fur les peuples, que? 
ceux-ci reçurent avec, reconnoiflance les loix 
qu'ils leur diftereut : • ils les regardèrent cotome 
des oracles, comme des êtres fumatqrels. Les 
s Prêtres en Egypte , les Chaldéens en Aflyrie^ 
les Mages en Perfe , les Brachmane^ dans l*In- 
doftan, les Phîlofofhes chez \té Gifecs^- furent 
des perfonnages que leurs lumières jfirent res- 
pecter également des Souverains & des peuples 
auxquels ils fe rendirent utiles par leurs coq- 
Aôiflances, leurs découvertes, leur fcience^ 
fruits de leurs Irécherches & de leurs m^ita- 
tions. L'hiftoire nous les montre comme le* 
inventeurs des mytholc^ies, des religions, de» 
cultes <& des légiflations qui s'établirent chez la^ 
plupart des nations de la terre. Les premiers 
fevants font fouvent devenus les prenuera Sou- 
verains. „ Ceux, dit le grand auteur de PefpriP * 
3, des loix 9 qui avoient inventé des arts , fait la 
3, guerre pour le peupk , affemblé des hom- 
3, mes difperf^s , ou qui leur avoient donné 
^ des tefres, obtenaient le Royaume poureux^ 
3, & le tranfmettoient à leurs defeendànts. Ils. 
35 étoient Rois, Prêtres & Juges (103)". 

Ainsi la confîdération publigue pour cesf 
honunes divins & rares ne fut point ftérile; les 
Prêtres, jouifra,nt de la confiance des peupleîsf ^ 
furent richement dotés par la reconnoiflance 
nationale; ils eurent des immunités &despri- 
"VÎleges qui les mirent à portée de vaquer tran- 
quillement à leurs méditations , à leurs fondtions 
refpeaées , aux recherches dont la Société 
pouvoit tirer quelque fruit. En conféquence, 

• (ici>) F^^ Vtfprit des Mx Hr, i. 
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ces petfonnages révérés , livrés â la contempla- 
tion & à l'expérience, fe- trotiverent à portée 
de faire des découvertes utiles ou curieufes , & 
les peuples les prirenç pour des êtres d'un or- 
dre fuj)érieur qui commerçoient avec le ciel* 
Les nations furent redevables à ces premiers fa* 
vants de la Théologie, de T Allronomie , de la 
Géométrie, de la Médecine, de la Phylîque & 
d'un grand nombre d'arts capables de contri-^ 
buer foit aux travaux, foit aux agréments de 
la vie. Quelque informes que fuUent les pre- 
mières notions de ces /péculateurs , elles paru- 
rent fublimes à des fauvages dépourvus d'expé- 
rience ; & pour les leur faire encore plus res- 
pefter, on les enveloppa d'allégories, d'énigmes 
& de myfteres j intelligibles pour les feuls Prê- 
tres , ils fervirent à perpétuer leur afcendant fur 
les peuples. 

C EST ainfi que la fcîeticîe , les talents de Tes- 
prit, rinduftrie & la rufe, élevèrent les favan ts 
au-deflus des autres; c'eft ainlî que les Prêtres^ 
qui pofTédoient exclufivertient les connoiflancea 
intéreflantcs pour les nations, furent regardé» 
comme leurs guides j ils paflbfent pour les in- 
terprêtes des Dieux, devant lefquels les Prin- 
ces & les peuples demeurèrent profternés* 
D'où l'on voit que l'utilité focîale fut la fource 
primitive de la vénération que les hommes ont 
marquée dans tous les fiecles au facerdoce , ainfi 
que des honneurs , à^s richelTes , des privilèges 
par lefquels .ils font amplement récompenfé. 

T EX L E eft la véritable origine des fciences 
& des arts qui, de fiecle en fîecle, fe font plus 
ou moins perfectionnés , & que chaque jour 
peut eprichir de découvertes nouvelles. Dt% 
peuples ignorants furent curieux* inquiets, ft*- 

Tmc iU N ' ' 
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perftîtîéux ; frappés du ipeflacle àes aftres kur 
foibles yeux n'y découvrirent que des fujets d*é- 
tonnement ; des Prêtres obfervateurs prétendi- 
rent avoir le fecret dj lire leurs deftinées; 
cette curiofité fit naître ralïronomfe; celle-ci 
ne fut au commencement que iafirologie judi' 
eiaire , fcience trompeufe que les lumières pos' 
térieures ont fait juftement méprifer par les 
perfonnes^ fenfées. Pour l'homme dépourvu 
d'expérience tout eft miracle; conféquemment 
la Médecine, la Phyfique, la Chymie,la Botani- 
que. &c. dans leur berceau, furent des fçiences 
magiques^ fondées fur le commerce fupppfédes 
Prêtres avec les Dieux. L'Ignorance ayant 
fait naître le goût du merveilleux, celui-ci fît 
cclore à fon tour la Poéfie, qui* Forna de fes 
charmes, qui contribua plus que toute autre 
chofe à enflammer l'imagination des honuneç 
pour les objets qu'on voulut leur faire admirer 
& refpeûer , enfin qui grava profondément 
dans les efprits les notions, les hifl:oires,;les 
fables dont on voulut les occuper. 

La morale de ces premiers doâteurs des peu- 
ples fut encore une fcience ténébreufe ; faute 
de connoître fuffifamment la nature de l'honmie 
& les motifs le^ plus capables de l'exciter à la 
vertu & de le détourner du mal , on ne lui pré- 
fenta que des motifs furnaturels , des idées va- 
gues de fes devoirs ; au lieu de les établir fur 
fes rapports avec les autres hommes, t)n les 
fonda fur fes rapports avec des pmflanœs car 
ehées , par qui l'on fuppofoit le monde gouver- 
né , & dont on pouvoit s'attirer la bienveillance 
ou la colère. On imagina de plus pour les 
peuples des pratiques & des cérémonies, par 
lefqueilês on préteadk ^ue Ton pouvoit rendre 
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ces puiiTances favorables, ou défarmer leur fu- 
reur. 

Ce n'eft pas dans un monde invifible & in- 
corinu qu'il faut aller piiifer les devoirs de rhom- 
me fur la terre qu'il habite, c'eft dans les be- 
foins de fà nature , c'eft dans foti propre coeur 
que l'on doit les puifer. Ce n'eft pas dans' la ', 
faveur ou la colère des puiflances invifibles qu'il 
faut chercher des motifs pour inviter l'homme 
au bien ou le détourner du mal , c eft dans laf- 
feSHon & la haine de fes femblables, qu'il a 
toujours devant les yeux. Des cérémonies & 
des rits ne purifient point le cœur de l'homme ; . 
ils ne font le plus fouvent qu'endormir fa con- 
fcience. 

Mais on fe crut obligé de conduire des 
peuples groffiers & fauvages par l'enthoufiafme^ 
foit parce qu'on voulut les tromper, foit parce 

3u'on les regarda comme incapables d'être con- 
uits par laraifon. Conféquemment la- fcience 
des mœurs & la Politique , che^ les premiers Sa- 
vants ou Prêtres, fut étayée par des fables. On 
a lieu de foupçonner en effet que les Mytholo- 
gies religieufes, que l'on voit établies dans leis 
contrées diverfes de notre globe , ne font que 
la fcience primiti\^e & grbfîîere de la nature & 
de l'homme, ornée par la Poéfie, confacrée par* 
la religion , enveloppée de myfteres afin de la 
rendre vénérable aux yeux des peuples , toujours 
bien plus avides du merveilleux que de principes 
fimples & raifonnés. On voulut en tout temps 
tromper, étonner, aveugler les hommes, pour 
les engager à remplir leurs devoirs. Une doc- 
trine fimple & railonnable n'étoit point encore 
trouvée; d'ailleurs elle n'eût pas été conforme 
aux vues politiques des premiers inftituteurs des 

^ 2 
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nations ; ceux-ci traitèrent leurs difciples corn* 
me des enfans , qu'il faut féduire par des con- 
tes , des récits" étonnants , des prodiges. La 
clarté & la fimplicité font les derniers eflforts de 
la fcience, & ne conviennent aux hommes que 
dans leur maturité. „ Les hommes, dit Taci- 
; „ te , font toujours plus portés à croire ce 
■5, (ju'ils n'entendent point; ils prouvent plus de 
„ charmes dans les chofes obfcures , que dans 
,5 celles qui font claires & faciles à compren- 
35 dre." Euripide avoit dit avant lui, qu'il y a 
dans les ténèbres une forte de majefti. - Lucrèce 
difoit auflî , que lajiupidité n'admire que les opi- 
nions cachées fous des termes myjlérieux (104). 

Ainsi les premières connoiflances , qui furent 
données aux nations, fortirent communément 
des nuages de rimpofture. Par une fatalité 
trop ordinaire , les hommes moins ignorants que 
les autres font tentés d'en faire des dupes d'a- 
bord , & par la fuite des efclaves.- Cefl fur 
cette politique peu fincere qu'eft fans doute 
fondé fefprit myftérieux qu'on voit régner dans 
l'antiquité ; cet efprit , pendant un grand nom- 
bre de fiecles , infefta les écrits des Philofophes 
les plus célèbres , qui , par état , fembloient 
faits pour éclairer le genre humain en lui 
montrant la vérité fi nécefTaire à fon bonheur. 
E N conféquence de ces principes les doc- 
teurs des nations firent, defcendre leurs précep- 
tes du Ciel ;. c efl ainfî que Brama préfenta aux 
habitans de Tlndoflan une doftrine , des loix 
& des pratiques, qu'il dit avoir reçu du maître 

(104) Omnta flolidi magîs admirantur^ amantqui^ 
Inyrfis qtta fub ytrbis htituntia ctrnunU 

/ Voyez LucRiT. LiBt I. vfrs. 642» 
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ïnvîfible dû monde. C'eft aînfi qu'Ofiris , après 
^voir reçu du ciel T^rè de l'agriculture , devint 
le Légiflateur, le Souverain, & même le Dieu 
tutélaire de l'Egypte ; c'eft: aînfi que Zoroajtre , 
au nom d'Oromafei, régla le culte, les monifs 
& les devoirs des habitants de la Perfe. D'a- 
près les mêmes idées Orphée inftruifit les 
Grecs, & fonda les myfl:eres d'Eleufis; Nu- 
ma donna fes Loix aux habitants de Rome; 
Mahomet aux Arabes, &c,. Tous ces légifla- 
teurs , trouvant dans les peuples groffiers une 
paflîon forte pour le merveilleux , un grand 
refpeft pour les énigmes & les myfl:eres , en 
profitèrent habilement pour les foumettre à leur 
empire. (105). Un langage obrciu* irrite la cu- 
riofité, des notions merveilleufes étonnent les 
efprits & mettent les cerveaux en travail. Sem- 
blable au tonnerre, une- Science entourée de 
nuages fait eonlîdérer ceux qui fe vantent de la 
pofféder; mais 'fi elle leur eft avantageufe, elle 
efl: inutile* ou nuifible aux progrés de l'efprit 
humain, qu'elle amufe fans profit, & qu'elle 
retient dans «ne longue -enfonce. 

Ce s t évidemment de l'Egypte & de la Phé- 
nicie que les Grecs reçurent leur culte, leurs 
premières notions fur la nature & fur la morale, 
en mi mot leur Philofophie.' Pythagore, com- 
me on Ta dit ailleurs, alla chercher fa fcience 

(105) „ Le vrai champ <k fuîet de l'impoflure, dit Montaigne» 
„ l'ont les chofe» inconnues .• d*autanc qu'en premier lieu Pdirange- 
„ té mé^ne donne crédie ; 6: puis n*écanc point fujcctes à nos 
,, difcours ordinaires, elles nous ôtenc les moyens de les com- 
„ battre.** Voyez Liv- !• ch. 31. Cél'ar avoic dit avant lui, que 
p«r un vice commun de la nature nous avons plus de confiance 
dails les chofes invifihles , cachées, inconnues, & nous en Tom. 
mes plus troublés. Omimunifit yitio natura^ ut inyi/ts ^ lait" 
Xantibus /itque inca/rnitis rébus magis confidamus ^ yehemsniiuj^juc 
çxiernamur» Ofi bsllo civili lib. Il, 6ccT. 4.4 
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myflique dans les écoles .des Prêtres Egyptiens 
& des Savants de Chaldçe. Platon, après lui, 
puifa dans la même fourcel a doftrine ténébreufe 
& fublime qu'il répandit dans fa Patrie ( io6 )• 
La Grèce peu- à-peu fe remplit de Philofophes 
.& de penfeurs , qui s'attirèrent de la confidéra- 
tion par leurs fyftêmes & leurs découvertes, 
adoptées enfuite parles Romains: ces conqué- 
rants les communiquèrent aux différents peuples 
fdumis à leur Empire : c'efl de leurs mains que 
les modernes ont r^çu lès connoiflauces dont 
ils jouiflent, & qu'ils doivent chercher à per- 
fectionner, à Amplifier, à rendre plus claires 
•& plus utiles. 

Ainsi les fciences & les talents de Telprit 
furent de tout temps en honneur parmi les peu- 
plesi Cet afcendant de la fcience «eft moptré 
dans toutes les contrées de la terre. Depuis un 
grand nombre de fiecles Confucius^ par les pré- 
ceptes moraux qu'on Jui attribue» gouverne en- 
core la Chine j fa mémoire y cfl toujours chè- 
re ; fes maximes y font refpeûées comme des 
oracles par les féroces Tartares - mêmes , gvî 

Cio6^ Platon psiott mémt, avoir enchéri fur le ton myftérieux 
des l>rétres Ejrypn'ens : il femble reprocher k ceux-ci d*ayosr fait 
un tort irréparable aux fciences en inveotant VécrHùre^ Cepen- 
clanc rdcriturc e(l l'unique mwyen de répondre fil de conferver Icf 
connoilTances hamainear; les fiuvaçes demsurent dans reofance 
parce que tes découvertes , Jcs expériences , les réfleiions de 
leurs ancêtres, faute d'écriture, font toujours perdues pour eux. . 
Chaque race , dépourvue des fecours de cet art , eft forcée de re^ 
commencer, fur nouveaux fréix* il faut parler clairement pour 
être utile aux hommes. Le favant myftérieux & caché n'eft pro- 
pre qu'à embrouiller let cfprits & retarder leurs progrès; un tel 
homme n'e(l pas un btenfaiceur du genre humain. La véfité 
donne tout leur luflre aux fciences: celui qui méprife la vérité , & 
lui préfère une vnine éloquence, n'efl qu'un vain charlatan* Ua 
yrec , parlant de Pythagore ,a dit : Pythcgore Vanchanteur^qui n^aim 
me q'te la yaim gloire^ & qui afcâfe un langage grave & myfléf" 
rieux , pour attirer les- hommes dans fes filets^ Voyez Plutarqua 
yie de Numa* 
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plus d'une fois ontTubjugué cô vafle Empire ; 

Eour parvenir aux places il faut avoir étudié les 
vres de ce fage , à qui l'on rend un culte , & 
que Ton a furnommé le Roi des Lettrés. Ces 
nommages rendus par une nation à la mémoire 
de cet nomme célèbre, prouvent au moins que 
les Chinois , tout corrompus qu'ils font, f» 
jçroient obligés de montrer à Textéricur de h 
vénération pour les talents & la vertu, lors- 
même qu'ils en font totalement dépourvus, 
Nonobftant leur refpeft pour les écrits attribuée 
à Confucius, les Clûnois font miférables & fans 
mœurs parce qu'ils vivent fous un Gouverne- 
ment Defpotique & barbare, fait pour mettre 
des obflacles invincibles aux progrès de la vraie 
Icience, & pour rendre inutiles les leçons de' 
morale la plus fenfée (107). 

Si pendant plufleurs fîecles la fcîence fut 
méprifée en Europe, & parut languir dans Tou- 
bli , cet état d'abjeftion doit être attribué à I4 
confufion & aux troubles jproduîts par les révo- 
lutions & les guerres continuelles dont les na- 
tions furent agitées. Alors Tefprit humain retom- 

C107) Neus Qbrerverons tn paOstit que 11 Monte de ce S«ge 
Itmeux , telle qu'elle nous a été tranfoiile par quelques MiffîOT 
naires Européens , n*eft pas faite pour uous donner une hanre idéâ 
des lumières des Chinois Les ouvrages attribués ï Confucius 6e, 
k Ton difciple Mentzius ^ ne renferiaenc que des maximes com- 
muqes & triviales, qui ne peuvent aucunement £cre comoarées à 
celles des Grecs & des Romains : d'ailleurs ces écrits , vanté^ 
par quelques modernes, font favorables au DeTpotirme, c*e(l-à- 
dire, au plus injude des Gouvernements, à la tyrannie Paternel- 
le, qu'ils confondent avec une autorité raiPonnable, à la Polyga- 
mie & à la tyrannie exercée fur les femmes ; enfin ils n*ont p.mr 
objet que de faire deç efclaves, D*où Vox^ vg^ que ce Sage d*o» 
rient , ou ceux qui ont adopté fes maximes , n'ont point eu les 
premières notions de la vraie morale & du droit naturel* Oa 
frémit quand on penfe que la loi permet en Chine aux Pères d'ex« 
pofer leurs enfâns , qui fouvent , dans les rues, de Pékin , fout é- 
craies fous lei voitures ou dévorés par Us béces* 

N4 • 
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ba dans Tignorancç primitive ; des guerriers 
ftupides ôc forcenés ne connurent d'autre mé- 
rite que de fayoir fe battre: les peuples, tota- 
Jemenc privés de lumières & de raifon , vé- 
gétèrent dan? un j^bru^tifTement; funeste, accom- 
pagné de tous les maux qu'entraînent l'erreur 
& Içs préjugés. Les hommes engourdis crou^- 
pirent dans l'infortune, parce qu'ils manquè- 
rent des fcçours , des confolations , des plaî- 
llrs , des cqmmodités que les fçi^çes & les 
arts peuvent feuls procurer. Des. foldats fa- 
rouches ne connurent aucunement Içs avantages 
incftimables que les talents, le génie, l'indus- 
trie, pouvoient fournir à la vie'fociale. Les nat- 
tions furent aveugles & fans moçurs , parce 
qu'il n'y a que la raifon, frt^it de l'expçriencQ 
ou de fa fcience, qui puifle rendre leç homme? 
^ plus humains ou pluç fociables. 

Enfin les ténèbres de cette longue nuit 
commencèrent à fe difflpei:; des Souverains a- 
mis des lettres , des fciences & des arts , leur 
tendirent une maiii feçourable ; l'çfprit hu- 
main, forti de fa longue léthargie, reprit foa 
aftivité; les* talents furent confidérés, honorés, 
rccompenfcs;. dès-lors ils excitèrent dans les a- 
mes une fermentation vive , une émulation fa* 
vorable ; les moçurs s'adoucirent , 1^ réflexioa 

J)rit la place de l'impétuofité & de l'étourderie ; 
'étude devint l'occupation de beaucoup de ci- 
toyens enflammés par le defir de la réputation , 
de la gloire & même de la fortune , à laquelle 
on vit que les talents pouvoient conduire. Les 
lettres devinrent au moins un amufement agréa- 
ble pour un grand nombre de perfonnes, qui 
fans elles languiroient dans une oifivçté fati- 
gante. 
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Aristote difoît, „ que les favants avoîent 
;,, fur les ignorants les mêmes avantages que les 
^, vivants lur les morts. .Que la fcience eft un 
^, ornement dans la profpérité, & un refuge 
„ dans Tadverfité. La fcience, fuivant Diogene, 
5, fert de frein à la jeunefle, de foulageraeoc 
„ aux vieillards , de richefle aux pauvres , & 
5, d'ornement aux riches. Les fciences & les 
„ lettres, dit Cicéron, (io8) font l'aliment de 
„ la jeuneffe & Tamufement de la vieilleffe; el- 
5, les nous do'nnent de l'éclat dans la profpérité, i 
^ & font une refTource, une confolation dan? 
„ l'adverfîté: elles fondes délices du cabinet, 
5, f^ns caufer ailleurs aucun embarras: la nuit 
„ elles nous tiennent compagnie; aux champs 
„ & dans nos voyages elles- nou^fuivent, &c'*. 

T E L cft le jugement, jjue portoit de l'étude 
un homme d'Etat, à qui fut confié le' gouver- 
nement du plus puifFant Empire du monde : il 
devroit faire, rougir tant de Grands <& de no- 
blés qui afFeftent de méprifer la fçience, la re- 
gardent comme inutile & dangereufe , & ftm- 
blent fe glorifier d'une ignorance qui fut tou- 
jours la fource de l'erreur & du vice. La fcience 
n'efl en droit de déplaire. qu'aux impofteurs & 
aux tyrans (109), • • 

Seuoit-ce donc pour mériter les fufFra^ 
ges des hommes de cette trempe, que quelques 

Ci 08) Ciceron» ûrat» prif Àrchia Pêëta^ cap. 7. J. i5. 

(109) Cali^çulâ vouloir dL*truire lea'euvrtges d'Homère. Un 
Empereur de la Chine fit brûler tous les livres de Tes Etats.. Lç| 
mauvais Princes fe ibnc coujiMics déclartîs les ennemis de la fcien- 
ce. Valentinicn & Licinius la nommoicnt un poifon , une pefîe 
dans ]*Etau ' L'itnpodeur Maliomec proTcrivit prudemment coutç 
fcience , dans la crainte qu'elle ne vtnc à détruire Tes impodures. 
i.e Grand' Turc y die La Bojëte, $*^ft biatt avijé ih ceîa^ que lâf 
Ih'res & la do?irinâ donnent plus que toute antre chofe mux hom» 
SHis le ftns de reconnottre & de haïr la Tyrannie. Voyez pis- 
couRS. SUR LA SERVITUDE voLONTAiRE-t imprimé k la l'uicc (le> 
FOrais de Montaigne dç L'Ëdicjo» doiin<îe par Coite* 

N 5 
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gens de lettres ont employé leurs talents & leur 
cfprit à déclamer contre l'utilité des fciences ? 
Mais examinons en peu de mots les raifons fur 
lefquelles un xrélebre détracteur des lettres fon- 
dé fes imputations contre elles. „ Les Scien- 
55 ces , , félon M^ Rouffeau de Genève , font 
,, défeàueufes dans leur origine , d^ns leur ob- 
^, jet, dans leurs effets. Dans leur- origine: 
„ TAflronomie eft née dé la fuperflition; TE* 
5, loquençe de l'ambition, de la haine, de la 
,^ flatterie , du menfbnge ; la Géométrie de 
55 l'avarice; la Phyfique d'une vaine curiofité; 
3, toutes, & la M(»ffle même^ de l'oigueil hu- 
,^ main"< 

„ Dans leur objet: point d'Hifloire fans 
55 tyrans , fans guerres , fans confpirateurs ; 
55 point d'Arts fans hixe ; point de Sciences fans 
5, foubli des dê^^ôirs les plus indifpenfables. 
55 Que de dangers 5 que de fauifes routes ren- 
55 contrent dans la carrière des Sciences ceux 
5, oui, dierchent fincerement la vérité ! fon 
55 Critérium même eft incertain". 

5, Dans leurs effets: les Sciences font filles 
'^5 & mères de l'oifiveté; elles font inutiles au 
^5 bonheur; elles avancent mille paradoxes, qui 
,9 fappent les fondements de la foi & anéan- 
55 tilTent la vertu. Elles étouffent le fentiment 
5^ de notre liberté originelle, & introduifent 

une fauffe polîteffe qui , en éteignant la con- 
^' fiance & l'amitié , ouvre la porte à mille vi- 
^ ces: elles produisent le luxe & la folle envie 
5^ de fe diftînguer ; d'où naiffent la déprava- 
!' tion des mœurs , la corruption du goût & 
35 la mollcffe." (i 10) 



fiio) Voyez le difcours <ïe Mr. Rouflcau, couronné par P Aca- 
démie de Dijon , fur cette queftion fi le rétabli femênt dss fciences 
y dôi arts a contribué à éfurw Us maurs» 
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Pour répondre pied- à- pied à des accuf*. 
lions fi graves , nous dirons que l'Aftronomie 
eft née d'un defxr légitime <Sf raîfonnable de 
connoître les mouvements des corps célefles; 
que les honmies avoient befoin de les connoître 
pour régler les travaux les plus nécefTaires à la 
vie, tels que l'Agriculture & la Navigation; 
.que TAftrologie , qui n'eft point une fcience 
réelle , eft née de la fuperftiaon. L'Eloquence 
eft née du beipin de mettre en aflion les paS' 
lions, les intérêts des hommes, afin de les dé- 
terminer à faire ce qui leur eft utile , ou pour 
leur perfuader la vérité , : fî néceffaire à leur 
bien-être: fi des impofteurs en ont fait ufagç 
pour tromper , c'eft gue les chofes les plus uti- 
les deviennent trés-nuifibles par l'abus qu'on en 
fait. La Phyûqye eft l'efet d'une curiofitié 
louable, qui porte l'homrtie à<:herchcr dans la 
nature ce qui peut contribuer à fon propre bon- 
heur j connoiflance fans laquelle il ne pourroît 
jiî fe conferver ni.vivjre. La GécMnctrie n'eft 
point le fruit de l'avarice, mais- du befoin de 
diftinguer les pofleffions des hommes, diftinc- 
tion uns laquelle tout tomberoit dans la confu- 
Con. La Morale n'eft point due à l'orgueil, 
mais au befoin indifpenfàble de.favoir comment 
doivent fe comporter des êtrei qui vivent eu 
Société. 

L'Histoire nous apprend des faits utiles 
à notre inftruâion; elle nous montre des ty- 
rans, des révolutions, des guerres, des conlpir 
rations, pour nous en faire fentir l'horreur, & 
nous engager à chercher les moyens: de nous ga- 
rantir des maux dont le genre hutnain fut.fî fou- 
vent affligé. Les Arts, il eft vrai, fleurilT^nt 
au fein du luxe, mais ces arts, qui n'ont pas 
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pour objet Tutilité rédle, ne doivent pas être 
confondus avec ceux dont la Société ne fauroit 
fe pafler. La Science ne^'produit pas Toubli de 
nos devoirs; air contraire, la \Taie fcience eft 
faite pour nous y ramener; elle nous fait rem- 
plir un devoir, dès qu'elle nous rend iitiles à nos 
femblables piar les vérités ou les expériences 
qu'elle nous met à portée de leur communi- 
quer. L'on ne peut faire un crime aux Scien- 
ces des dangers auxquels s'expofent ceux qui 
cherchent la vérité; ce crime doit être imputé 
à la méchanceté- de ceux quiîrendent la vérité 
dangereufe à fes apôtres , ou qiii s'efforcent 
d'en priver le genre humain. Les faufles rou- 
tes que l'on rencontré dans là carrière des Scien- 
ces, nte prouvénf aucurtement que les Sciences 
ibient mauvaîfes bu faufles; elles prouvent que 
'les hommes font fujets à s'égarer quelquefois 
"très-long-temps avant de rencontrer la vérité, 
& à fe. tromper toutes les fois qu'ils ne partent 
pas d'après des 'expériences fûrés : ces faufles 
'routes font voir que le Savant doit fe défier 
de lui-même, & que cefl: à force de chûtes 
que l'on apprend a marcher. Le critérium de 
la vérité efl: certain quand on ne s'occupe que 
des objets que l'on peut foumettre à l'expérien- 
ce, & quand on rejette ceux qui n'ont que l'i- 
magination pour bafe. 

Les Sciences Vraiment utiles ne font pas les 
filles & les merés de l'oifiveté; elles font filles 
des vrais befoins de l'homme , & le pouflent à 
chercher ce qui peut contribuer à fa conferva- 
tion, & rendre fon exiflcnce heureufe; elles 
ne font inutiles au bonheur, que lorfqu'elles 
s'occupent de fpéculations vagues & d'objets 
înacceflibles à l'expérience. Les paradoxes qui 
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anëantiflent la vertu ne peuvent être que des 
effets d'un délire , * que 1 on né peut pas plus 
appeller une cience que Tivrefle ou letranlporc 
du cerveau. Les> Sciences n'étouffent pas le 
fentiment de notre liberté naturelle ; au contrai^ 
Te 5 toute fcience véritable nous y ramené , elle * 
nous la fait chérir & defirer à la vue' c/es mal- 
heurs dont Tefclavage eft toujours accompagné. 
Les Sciences fuppolent de la réflexion , & la ré- 
flexion nous rend polis , parce qu'elle nous rend 
îbciables , en nous apprenant les égards que fe 
doivent des êtres réunis en fodété. La polites- 
fe n'exclut nullement l'amitié fincere & la con- 
fiance, que la fcience des mœurs fur-tout doit 
établir. Les Sciences n'ouvrent point la porte 
à mille vices; (m) ^^ occupant l'homme d'u- 
ne façon utile ou agréable , elles le détournent 
de mille défordres qui font les reffources ordinaî* 
res de l'ignorance & de la pareffe.- Les Scien- 
ces ne produifent aucunement le luxe ; elles le 
décrient ; elles exhortent les hommes à s'en 
garantir; elles empêchent ceux qui favent s'en 
occuper, de fonger aux vanités dont les igi^o- 

(III) Epicure difoic ta conirafre, qne », It PhiJorophie eft la 
^, lource de toutes les vertus «"qui nous cnfeigneot que la vie elt 
„ fans agrément, 11 la prudence, rlhcmiiôteté- & Ja juftice , ne diri<f 
,. gent tous nos mouvements; mais en fuivanc toujours la route 
,, qu'elles nous tracent , nos jours sVcotileot avec cette farisfac- 
,; lion dont le boobcur eft infëparable ; car ces vertus Tont le 
9» propre d^une vie pleine de félicité & d*8grément, qui ne peut 
4, jamais être fans leur excellente pratiqua. Horum auum om^ 
7iUim hitium , nutximumque lonum prudtnifa eft, . Quocirça ex 
philofophia bonis prudentia anteceliit , ex qua reliqu^ virtutes om^ 
nts oriuntur : docentet quod jucunde yivere pojfit nemo , nffi prtt» 
dinûr ^ & hotujle jufteque' yiyat : nec Centra prudenter ^ & hO" 
^</î<? 9 jj'fl'qt^^ % a^in ^ yiyat jucunde. yirtutes enim jueundat 
ytta cujunSta Junt ; jucundaque yita feparari a virtutibus tiequiu 

DlOO. I AERT. DE VIT» ET, OOCMAT. PHÎLOSOPH. LIB» X« SEG, IS*:» 
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rants & les défcBuyrés font perpétuellement 
tourmentés. L'envie de fe diftinguer n eft 
point une. folle envie; c'efl un fentiment^natu- 
Tel, très-louable, quand on fé diftingue par une 
conduite honnête, par des mœurs fages, par 
• des talents avantageux au public : une folle 
envie de fe diftinguer, c'eft celle qui cherche à 
s'illuftrer en combattant de mauvaife foi les 
notions les plus évidentes & les plus raifonna- 
bles , qui concourent à nous convaincre que 
rignorance eft un mal , & que la fcience eft un 
bien fous quelque point de vue qu'on veuille 
Tenvifager. 

Toute- Science , comme on far dit ailleurs , 
eft une fuite d'expériences ou de faits ; les ex- 
périences mal-faites conflituent la feufle fcience 
ou l'erreur, dont les fuites font très-funeftes à 
l'homme. Les expériences conftarites réitérées, 
réfléchies, conftituent la vraie fcience , &^ous 
font connoître la vérité , toujours utile & né* 
ceflaire aux êtres de notre elpece. Prétendre 
que la fcience eft- inutile , c'^ft dire que les 
hommes n'ont befoin , ^pour fe Conduire en ce 
monde, ni d'expérience, ni de raifon, ni de vé- 
rité ; ce qui n'eft pas rémettre l'homme, dans 
l'état fauvage ou dans l'état de nature , mais le 
pîsicer au-deflbus dcs.betes, qui ont du moins 
une dofe d'expérience, de raifon, de fcience & 
de vérité, fuffifantes pour fe confèrver & pour 
. contenter leurs befoins. Les befoins de l'hom- 
me, étant plus variés que ceux des autres ani- 
maux, demandent plus d'expériences, des con- 
iioifFances plus étendues ,* une raifon plus exer- 
cée, un plus grand nombre de vérités ,' fans 
lefquelles il feroit plus malheureux que les bê-^ 
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tes. L'homme ignorant & ftupidc n'a pas mê- 
me les reflburces que ce qu'on appelle finJUnSt 
fournit à des Caftors. 

Ce n'ell que par une raifon plus cultivée, 
ou par des connôiffances plus vaftes, que quel- 
ques hommes s'élèvent au-deflus de leurs fembla- 
blés. Quelle diflFérence prodigieufe la fcience 
& les talents de Te {prit ne mettent- ils pas en*- 
tre les êtres de l'efpece humaine ! Les peuples 
les plus éclau-és font les plus floriflants. L'Eu- 
rope fe trouve en état de faire la loi aux autres 
parties du monde par la fupériorité des forces 
que la fcience lui doiihe ; parmi les nations 
qu'elle renferme, les plus puiiFantes, les plus 
aàives, les plus înduftrieuacs, font celles qui 
jouiflent de plus de lumières. Un pays plongé 
dans l'ignorance eft un royaume de ténèbres ^ 
dont les habitants font perpétuellement en- 
dormis. 

L'Homme naît en'focîété, & continue dV 
vivre , parce que la fociété lui eft agréable & 
néceflaire ; il n eft aucunement deftiné par fa na- 
ture à vivre dans les forêts privé des fecours de 
fes femblables: la vie fociafe le forme, le mo- 
difie , le façonne , parce qu'il y jouit de fes pro- 
pres expériences & de celles .des. autres; ces 
expériences développent fa raifon , ou lui ap- 
prennent à diflipguer le bien du mal. Décla- 
mer contre la ijiifon humaine & contre la fcien- 
ce , c'eft afrui)É|aue l'homme n'a nullement be- 
Ibin^ de diftin^R* ce qui peut le conferver de 
ce qui peut le détruire, ce qui peut lui plaire 
de ce qui peut lui déplaire. L'homme naturel ^ 
fabriqué par l'éloquent Sophifte à qui l'on ré- 
pond ici, feroit un malheureux enfant, qui n'au- 
roit aucunes reflburces ni pour fe procurer le 
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bien-être , nî pour* éviter les maux dont il fe- 
roit à tout moment menacé. Efl ce donc dans 
l'ignorance & la flupidité qu'il faut chercher 
des remèdes à la corruption, toujours enfantée 
par l'inexpérience & le délire! (1.2) 

Une tradition très-peu fenfée fait croke à 
prefque tous les peuples, que leurs ancêtres 
groflîers ont dû jouir dans des temps éloignés 
d'un bien-être inconnu de leurs dcfcendants. 
Delà la fable de rage d'or , que l'on place tou- 
jours près du berceau des nations, c'efl-à-dire , 
a des époques où les hommes privés de toutes 
coanoiflances & reflburces, ignorant nîême 
l'agriculture, vivoient comme les bêtes, & fe 
nourriflbient de racines & de glands. Il eft 
bien difficile de croire que ces hommes , fi dé- 
pourvus des moyens de fatisfaîre leursbefoins 
naturels, aient été ou plus fages ou plus heu- 
reux que nous. S'ils n avoient point de luxe , 
ils manquoient fouvent de tout ; s'ils n avoient 
point de procès, ils fe battoient ôc s'égor- 
geoient fans cefle pour la moindre dilpute. 

V ignorance du mieux ejl^ fuivantun ancien, 
la caufe de toutes les fautes. La vie focîale, en 
éclairant l'homme, lui fournît des fecours & lui 
découvre les motifs qui l'engagent à contenir 
fes paflîons; plus il a de lumières,. & plus il 
connoît fes véritables intérêt^ toujours liés à 
ceux de f^s^ femblablcs •; il n'jft méchant que 
parce qu'il ignore ou parce dJBl perd de vue 

, ^^ ^ la 

Ci 12^ T)acîcr (dans ft compiraifon de Pyrrbus & de Marius*) 
die avec rairon„on ne baie point impunément les Mufesi Msriui 
„ fut comme les terres fortes qui, demeurant fans culture, produf- 
„ fent plus de mauvaifes heibfs que de bonnes." Voyez fa tri- 
du(^ion des Vies des hommes illbllrcs de Plutarqtie , com«4»pa|* 
ao5, Edit. A mit. 1-J4. 
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ia façon dont il doit fe conduire avec fes aflbcie's; 
Lès Princes, îei Grands, les riches, ne font 
tant de mal fur la terre que parce ou'ils rie font 
çoint éclairée. Quelques nations ibnt malheu* 
feufes & fans mœurs , non parce qu elles font 
trop favântes , mais parce que ceux qui de- 
vroient les rendre fages ne veulent pas qu'on 
les éclaire, afin de pouvoir les conduire à là 
.ruine: * . . . , ; •.!,•, 

Montaigne, conforme en cela aux îdee^ 
des détrafteurs de la fcience, dit q\ïilfaut nouî 
abêtir pour nous ajjà^îr , 6? nous ébloûià pour 
nous guider (113). Il nous fait rèmarquef* dan^ 
Tancienne Rome la plus grande ignorante & 
les plus Hautes vertus; ihais qu'elles pouvoiént 
être les Vertus d'un peuple injufte & barbare , 
dont les cruelles mains le baignoîent continuel- 
lenient dans le fang? d'un peuple qui, fous 
prétexte d'amôut pour la Patrie, fepermettoit 
toutes fortes de crimes ! La modération ■& Ife 
défintéretfement d'un Cuirius , la continence 
d'un Scipion, & quelques vertus particulières ; 
peuvent-elles ccintre-balancer les horreurè dont 
tme République de brigands aflïigea l'univers', 
& les forfaits qui par la fuite la détriiiflrerit elle!- 
même? On nous dira que Rome plus étlsûreé 
n'en dévint que pliis méchante ; mais riords fe'- 
pondrons , que les armes foibles de la PKilofd* 
phie rorriaine ne purent jamais' combattre ivéé 
fuccès les vices introduits par le luxe ,• ni faire 
difparoître la fombre férocité qui toujours câ* 
factérifa le peuple romain : cette philofophie,* 
fouvent farouche & rebutante; ft'ptoîc^dete 
propre à lui donner dés mœurs plu» doucfes; 

(ils) t^oyez ÈfaU Uy, 2» chc'p: la. p* tf^è/ 
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fur-tout fous Tempire des Tyrans , qui achevè- 
rent de tout détruire. (114) 

C E n'efl pas de l'ignorance , ou de la rupture 
de rrffociation humaine, que nous devons atten- 
dre la féhcité des peuples ; c'eft au contrsûre ^ 
de l'accroiflement de leurs lumières, de leur 
raifon plus cultivée, de leur expérience, de 
leur fcience, que nous pouvons attendre le per- 
feaionnement de la vie foci^le & la réforme 
de tant d'inftitutions nuifibles , d*ufagés infen- 
fes , de préjugés puériles & de folles vanités, 
qui s'oppofent au bonheur des hommes. Cette 
réforme defîrable ne peut être que l'ouvrage 
du temps , qui peu à peu guérit les hommes 
des folies de leur enfance pour les conduire à la 
maturité ; les efforts redoublés de Telprit hu- 
main font faits pour combattre les erreurs, & 
pour diflîper les nuages, qui ont empêché jus- 
qu'ici les Souverains & les peuples de donner 
une attention férieufe aux objets 'lee plus inté- 
reflants pour eux. 

Quelques penfeurs découragés nous di- 
ront peut-être, qu'il cft inutile de fe flatter 
d'éclairer tout un peuple j & que la Phîlofophie 
ni les principes de la morale ne font pas a la 
portée du vulgaire. Nous répondrons, que pour 
rendre une nation raifonnable il n'efî: pas befoin 
que tous les citoyens foient des favants ou de 
profonds philofophes ; il fuffit qu'elle foit gou- 
vernée par des gens de bien. Les peuples ^ fui- 

(114) Il e(l évident que la Philofophie eotbouGaf!e (k Anatî* 
qaé des Stoïciens étoic celle qui convenoic le mieux à desbommes 
qui vivoitnc fous des Tibère , des Néron , des Domitîen 9 &c. \\ 
' lalloit y apprendre à fe paflTer de tout , & à tout fouffrir (^ahJRne 
& fufiine). II falloic, à force d^imaginatîon , fe roidir contie Tes 
dangers dont on écoit entouré. Il falloir s'ifoler, (Se fe concen- 
trer en foi - même. Telle e(t U pbiloropbie qui convient fous tout 
nauvais gouvernement» 



SECTION IV. aap. X. 2îî 

vant Platon , feront heureux quand ils feront gou-^ 
vernis par des fages. Toutes les fciences fond 
au-deflus de la capacité du vulgaire; elles lui 
font pourtant iftiles ; & les hommes les plus 
groflîers font journellement ufage des principes 
& deé règles donc la découverte n'eft due gu* 
aux plus grands efforts du génie. Démocrite 
fut, dit-on, l'inventeur delà voûte; cependant 
nous voyons aiqourd'huî des voûtes conflruites 
ïuivant les règles par de fimples Manœuvres* 
Il faut du génie pour iAventer & découvrir ; 
mais il ne Faut que du bon fens pour profiter' 
4es découvertes qui ont le plus coûté- Les 
principes de la fagefle font difficiles à découvrir; ' 
mais tout gouvernement bien intentionné peut 
aifément les appliquer. 
• La fdence n'eft donc pas inutile au peuple* 
jnême : les Sages, les gens de Lettres, lei 
Savants, peuvent être conlîdérés comme des ci* 
toyens deftinés à fournir les efprits, à faciliter 
les travaux, à combattre les erreurs. Le génie 
le plus merveilleux peut s'égarer, fans doute; 
mais c'eft aux lumières réunies de tous les êtres 
penfanrs qu'il appartient d'apprécier, derefti* 
fier, de perfefilionner, les idées que chacun of- 
fre au public. Les vérités les plus intéreiOantes 
pour la félicité générale font difficiles à trouver^ 
& ne peuvent être» que le fruit tardif des re- 
cherches des hommes. Tout écrivain doit être 
clair, fincere, véridigue; c'efl: au public hon- 
nête, impartial, éclairé,' qu'il appartient déju- 
ger fes idées : des auteurs' frivoles confondenc 
communément un vain bruit avec la gloire , & 
n'obtiennent les fuflFrages que de ceux qui leur 
reflTemblent. Les hommes qui penfent , les 
perfonnes qui ont de la droiture, de h raifon, 
O % 
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de la vertu, voilà ceux qu*uji auteur yérîdîqud^ 
reconnoît pour, des juges compétens. La Phi-* 
hjopbii , dit Cicéron , je contente d'un petit nom,'' 
bre de piges t elle ricufe les jugements dis la multt'- 
tudey qui lui Jmt toujours Jufpeâs , ^ à qui elle 
doit déplaire (115). 

C'est pour les êtres penlants de tous le^ 
temps, de toutes les nations, qu'un Phîlofophe 
doit écrire: celui qui n'écrit que pour efcroquer 
en pallknt les fufFrages du public, la faveur des 
Grapds , les applaudiffements de fes contempo- 
rains, fe rend conununément Tefclave de^ opi* 
nions régnantes, auxquelles il facrifie lâchement 
& fa raifon, & fes lumières, & l'intérêt du 
genre humain. Il faut de V audace ^ dit Evénus ^ 
pour chercher la fagefje; il faut de la noblefle^ 
du courage , de la franchife ^ pour l'annoncer t 
aux autres.^ La vérité fbule rend durables les 
produÊlions de l'efprit ;. pour plaire à tous les 
iiecles, il faut une ame exempte de préjugés, 
dont le règne efl variable & de peu de durée. 
Ariftote nous dit, que la plus nécejjaire des Jcien^ 
ces ejl de dé/apprendre le. mai En un mot, pour 
éclairer les hommes il faut une ame forte, un 
cœur droit & pénétré d'amour pour l'hunianité ; 
U faut de la liberté, de la vertu. 

Perfonne , dit un ancien, ne voit ce que tu 
fais , mais chacun eji à pcffée de voir ce que tu 
fais. L'homme de Lettres doit régler jfon inté- 
rieur, avant de vouloir donner des préceptes 
aux autres. (116) On a très-juflement comparé 

ril5^ Phihfophfa pauch éfi contenta judkilus ^ multîtudinejn 
cQnfulto ipfa fùgùns , eique h/i & fu/pfâa & invifa. ^ 

Voyez TOSCULAN. II. CAPr riuMO. 

(iiO VÔ/cz, dans les CaraAerifliqucs de Mylord Shafisbury', 
deu]L triités» \t SoHlo^e & tavls à un auteur^ qui n*bnc po{ir 
Objet que de former le cœur de ceux qui veulent écrire. Oiogea» 
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îe favant, dont les mœurs font déréglées, à un 
aveugle ,qttî tient un flambeau dont il éclaire les 
autres , lans en être lui-même éclairé : fage & 
favant devroient être toujours des fynonymes. 
Peut-ôn, en eflfet, fe flatter d'être vraiment fa- 
vant, quand on ignore les devoirs qui nous lient 
aux êtres de notre efpece? La Jcienccy difoit 
Thaïes, nuit autant à ceux qui ne favent pas s'en 
fervirj qu'elle eji utilcjaux autres. Il ne fuffic 
pas de connoître fes^evoirs , fi Ton ne prouve 
par fes aftions que Ton en eft: perfuadé. Peu 
de gens font en état de juger les talents de l'es- 
prit; mais tout le monde eft: à portée déjuger 
la conduite. Le favant, dans fes écrits, doit fe 
propofer la gloire attachée aux vérités utiles 
qu'il expofe à k$ concitoyens; mais 'ce n'eft 
pas aflez de les înfl:ruire, il faut encore leur 
plaire , afin de rendre plus convaincantes les 
inftruéUons qu'on leur donne. 

L'Honneur efl: un reflbrt cflentiel aux 
gens dé Lettres. Les Mufes , dit Héfiode , 
font filles de Jupiter i elles ne doivent jamais ou- 
blier la noblefl^e de leur origine (117). Que 
rhomme de Lettres fe refpefté donc Uu-même 
dans fes rivaux. Rien de plus aviliffant pour 
les Lettres, que ces querelles déshonorantes, 
ces haines envenimées, ces baflies jaloufies, que 
l'on voit trop fouvent régner entre ceux aui les 
cultivent. La gloire n'a-t-çlle donc pas des fa- 

GOinptroic les rtviots ^dépourvus de mœurs aux inftrunents da 
Nufique, qui n'entendent poiot les sirs que Ton y exécute. 

(117) Ce poète dit que Mnénoryne, ou la Décifede la mé- 
noire» qui ugne fur les hauteurs ifEleuthere^ c'cft-à-dirc, dont 
Tempire efl noble & libre, eut les Mures de Ton commerce avec 
Jupiter. Par où il indique, que les fciences de les arts nq 
peuvent naftre que dans les pays libres. Fo^iz ThéQjfonh r^rx* 
^. & fuiyans* 

Û 3 
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veurs pour tous fes adorateurs? L'envie n'eft* 
elle pas un aveu formel de foiblefle <& d'inférÎQ^ 
rite? ^ue les favants foîent émules ^ mais qu*iU 
ne foient ni envieux ni jaloux ; (n8) qu*il3 
fongent fur- tout, que c'eft fe dégrader que de 
defcendre dans l'arene pouramufer, parleurs 
combats,- un vulgaire toujours prêt à déprime? 
des hommes dont il craint la fupériorité/ 
■ Rien ne fait plus de tort aux Lettres <Sç 
aux Sciences, que l'arrogance &letonméprifant 
que prennent quelquefois ceux qui les cultivent^ 
La réflexion doit leur apprendre que le mépris 
& la hauteur 'font infiipportables, & fuffifent 
pour anéantir les fentiments de gratitude & de 
bienveillance que les talents les plus rares de- 
vroient exciter, 

l'homme vraiment éclairé doit être jus- 
te ; qu'il rende à chacun ce qu'il lui doit ; qu'i| 
montre au rang , à la naiflfance , au pouvoir ;le$ 
re(pe6ls & la déférence que la Société leut ad- 
juge ; qu'il honore les Grands fans bafreffe; 
qu'il mérite leur eflîme par une conduite réfer- 
vée; qu'il ne fafle fentir à perfonne fk fupérior 
rite j qu'il ait de l'ii^dulgence pour l'ignoi^t & 
le foible. L'intolérance & l'orgueil ne peuvent 
que révolter. Chercher à- fe faire aimer , & 
craindre de déplaire , efl un devoh: qui oblige é? 
gaiement tous les membres de la Société. Il 
n'y a point de gloire à bleffer, il n'y a point de 
bafleffe à ménager l'amour-propre de ceux qui 
font à portée ^e fah-e beaucoup de bien aux na- 
tions, 

(il 8) M Le fige, dk Epicùre, n*eft point jaloux de It CêgeOè 
,^ d'un autre". Non comm^tum tri fi altêr aUero dicatuf fuift 
ffipientior* Voyez Diog. Laert« D* v*TW jt pOQMAWVS »«tt!,QA 
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Lis hommes les plus éclairés devroîent le 
mieux comioître leurs" véritables intérêts , & 
par conféquent fe diftinguer par leur fociabilité,. 
leur humanité envçrs tout le monde, & leur u- 
nion entre eux. La difcorde, fi commune en- 
tre les gens de Lettres, n'eft propre qu'àrcn*- 
dre méprifables des hommes dont le defir de 
l'eflime, de la réputation, de la gloire, doit ê- 
tre le vrai mobile. Le public, fouvent injuftcj^ 
fait communément un crime , à tout le corps , 
des fautes ou des écarts de quelques individus ; 
les vices du Philofophe rendent fes leçons fus- 
peftes; on efl toujours tenté de regarder corn* 
me un charlatan, comme un hypocrite, celui 
qui ne met point en pratique les préceptes 
qu'il donne aux autres. .. 

Les talents de l'efprit font des armes dange- 
reufes entre les mains d'un méchant ; il s'en 
fert pour blefler & les autres & lui-même. E- 
piftete vouloit avec raifon, que la Philpfophie 
fût réfervée aux gens de bien; voyant un dé- 
bauché qui vouloit s'y livrer, àquoipenfestuT 
lui dit-il, fongi à rendre ton vafe pur avant d^ y 
rien ver fer. Les plus grands talents fe déshono* 
rent & fe proftituent,lorfqu'ils font pofFédés par 
des hommes fans mœurs & fans conduite. A- 
riflote difoit^que l'avantage qu'il avoit tiré de I9 
philpfophie étoic de faire, fans être comniandé, 
ce que les autres ne font que par la crainte des 
loix. La confcience du Sage efl: pour lui un 
frein plus puiflant que la terreur, „ Les gens 
„ de bien , dit Horace , s'abftiennent du mal 
,, par l'amour de la vertu" (119), c'eft»à-dire, 

CtipJ Oierunt peccarê honi yîrtutîs êmoru Hor^it. Kpiil» i6% 
Lib« i.vers» 52» 
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dans la vue d'être contents d'eux-mêmes , de ne^ 
jpàs perdre le cîroît de s'aimer & d'être ^méi 
^es autres. 

' C'est par des mœurs plus honnêtes , plus. 

focîablés, plus décentes , que doivent fe diftin- 

toieir ceux qui par'état fe deftinent k, l'inflruflioix 

des autres^ L'habitude de penfer, de rentrer en 

j(bi-mênie , de pèfer les conféquencés des chofes,' 

dèvroit évidemment rendre les honimes plus' 

yeftuéux à porportion qu'ils ont plus de luniie- 

res. ' Qu'un fat, qu'un étourdi, qui jamais n'a 

téfléchi, fe rende mcommodé ou ridicule par la 

vanité & fe's impertinences , il ne faut pas s'eii 

étonner; mais la vaniitéVles pétitefFés, ne fopt- 

èllés pas déplacées dans un homme qui ne doit 

^'annoncer que par l'élévation & la noBIeffe de 

fa façon de penfer, & par la décence de fes 

piœur's? L'étude doit apprendre à fe défier des 

élans 'de l'imagination , à réfifler à fes impul- 

, 0ons fôugùeùfës ; elle doit apprendre à iâifohner; 

' elle' doit faire liàître dans tes ame$ dès fenti- 

ments plus délicats, plus nobles, plus diftin- 

gués , que dans les arnes vulgaires. L'homme 

d'eïprit, doué d'uti taft plus fin que les autres , 

doit fentir avec plus de promptitude fes devoirà 

envers fes fémblables , ou ce qu'il faut faire pour 

inériter leur èftiraie & leur a2Fe6Uon. Le yraî 

favant devrôit être le plus focîable des hommes* 

• Ne croyons pas néanmoins que cette focia- 

tilitê doive entraîner l'homme de lettres à cha- 

àue jnfliant dans letoùrbillon du monde, qui né 

j^roit propre qu à le dégoûter, du travail & de 

îa piéditatîon. Sanis être ni pédant ni -farouche , 

ï'homjne dont le métier eft de penfer doit a^* 

voir de la dignité, de la rêferve dans fèsmœurs^ 
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^ préférer le filence de la retraite aux aflem- 
blées bruyafetes & 4iffipées.Le Ipefilade du mon- 
de, & fon mouvement varié , ne doit être pour 
lui qu'un délaflement paflager, & non une occu- 
pation fuivie; il peut le rendre infinitif s'il y 
puife des idées , des faits , des obfeiVatîons 
propres 2^ fournir de la pâture à fes »éfleiions. 
Il eft utile & néceflaire au Philofophe, au JS|o- 
ralifte, à l'homme de Lettres , de voir les hom- 
mes de près, de les bien connoître , afin de 
donner a leurs ouvrages l'urbanité, à leurs 
peintures la reflemblance , à leurs préceptes les 
agréments, capables de les faire réulîîr. Tout 
écrivain qui ne connoît pas le monde, n'en peut 
parler pertinemment , & n*en préfente que des 
portraits ridicules & chimériques. Mais il ne faut 
à rhomme de génie que des coups d'œil rapides 
pour faïfir les objets & les peindre avec force : 
tin féjoul continuel avec des^tres amollis & lé- 
gers, feroit perdre à fes tableaux les traits mâ- 
les & la teinte vigoureufe de la vérité. Les 
ouvrages dont les auteuia ne fe propofent que 
Se plaire aux ^nds , aux femmes , à un pu- 
blic frivole, ont rarement l'empreinte de 1 im- 
mortalité. 

^ En général les favants & les gens de Lettres, 
ont plus à çerdre qu'à gagner dans un commer- 
ce trop fréquent avec les gens du monde : s'ils 
y acquièrent du côté des grâces , de la di6lion ^ 
du bon ton , ifs y'perdent fouvent du côté de la 
force , de la profondeur , & fur-tout de la vé- 
rité, qui communément paroît trop auftere & 
trop grave à des erifans volages, qui ne Veulent 
qu'être amufés,& qui trouvent toute înftruélion 
«lutiJe & ennuyèufë. Pour plaire aux gens du 
05 
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monde, Thomme de Lettres doit être frivole, 
badin, fuperficiel, & ne jamais parler raifon. 

C'est encore dans le grand mgnde que rhom- 
me de Lettres, ambitieux des vains fufirages 
d'une fouie de perfonnages viains & légers, 
contraÊie l'habitude du fafte , de la dépenfe , de 
TarroganA de la fatuité , du libertinage & de« 
travers qui lui conviennent fi peu. Il devient 
avide, envieux, intriguant, flatteur, pufîllani^ 
ine. Après lui avoir communiqué îeurà vices 
& leurs folies , ks gens du monde ne manquent 

r^ de les lui reprocher avec aigreur oç de 
couvrir de ridicule. \ 

Voila comment des hommes faits pour 
înftruire fe rendent fouvent méprifables , en 
voulant plaire & amufer aulieu de fe rendre 
utiles. Voilà comment les leçons de la fagesr 
fe deviennent infruftueufes , par l'inconduite 
de ceux qui les débitent aux autres,* fans fa* 
voir s'y conformer eux-mêmes. 

Par un préjugé très-commun dans le monde, 
1? niauvaife conduite^ des favants réjaillit fur 
leur dodfarine j celle-ci eft rejetée lorfque les 
mœurs de celui qui l'enféigne ne s'y trouvant 
pas conformes. Il y a loin, conune on dit, du 
cœur à Tefprit; un homme peut raifonner très- 
jufte, & fe conduire très -mal. „ Les mœurs 
3, des Philofophes, dit Séneque, ne font pas 
,, conformés à leurs préceptes ; ils ne vivent 
„ pas comme ils enfeignent , mais ils enfeignent 
„ comme il faut vivre". Ainfî ne vivons pas 
avec J'homme dont le cœur eft mauvais; lifons 
fes ouvrages, quand nous y crouverons des in- 
ftruâions utiles; rejetons & Thomme & fes 
ouvrages, quand ils feront dangereux. „ Ua 
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i, homme de bonnes mœurs , dit Montaigne, 
„ peut avoir des opinions faufles; & un mé*= 
5, chant peut prêcher la vérité, voire celui qui; 
3, ne la croit pas. C'eft fans doute une beï- 
35 le harmonie , quand le faire & le dire vont 
5, femble." (i2p). 

Le vrai lavant, dont la conduite. ;efl: f^e, 
jouira d'une fonxme de bonheur plus grande que 
les autres, 4iommes: toujours affuré de trouver 
en lui même, & dans la méditation, des .moyens, 
de s'occuper agréablement , il fera peu fenfible 
aux pallions , aux fantaifîes, aux vanités qui 
tourmentent les êtres frivoles dont le monde 
eft rempli : fàtisfait des plaifîrs tranquilles du 
cabinet, & des richefles que l'étude raffemble. 
dans fon fein, il peut à volonté fe procurer de» 
jouiflances inconnues de la .grandeur ignorante. 
&* fuperbe ou de l'épaiffe opulence. L'ambi- 
tion, la cupidité, les voluptés, là débauche, ne 
toucheront point celui qui fe fuflSit, & qui, 
comme Bias, porte fes richefles en lui-même, 
J la vérité y ditEpicure, le f âge eji fujet auxf 
pajjtens , mais leur impétuofité ne peut rien con^ 
tre fa vertu (i2i). 

S'orner l'efprit, c'eft acquérir par l'étude 
un -ample fond d'idées , que l'on peut à chaque 
inftant contempler à fon gré, La retraite, fi 
pénible pour les hommes diflîpés, fait les déli- 
ces de l'homme de Lettres, qyi, femblable à Ta- 
vare, augmente en fecret fon tréfôr à tout mo- 
ment ; le tumulte du monde lui déplait; le vrai 
favant n'a qu'à perdre dans le commerce des ê*^ 
très qu'il y rencontre. Ses livres, fes reflet 

Cl20) ElSAlS LIV, II. CHAP. 3I. 

. Cl2i3 Perturbationibus obnoxium quîdemfQrs: fci nullo fW« 
fid fapientiam impedimento. Voyez DiOo* I<asrt« mt vit» kt^ 

IIQGil. PI«U,0S0?I4. 117. Lï^ X« 
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xions, la çonverfktion de fes pairs, fuffifent au 
bonheur de celui qui s'efl; exercé Vefprit ; il 
jouit à diaque inftatit de b contemplation des 
richeffes qUe chaque jour il dèçofe dans fa tête; 
fans fortir de lui-même il conlîdere le (pefltacle 
varié de la nature, le jeu des paflîons & des act. 
tions des honimes , le tableau des viciflîtudes de 
ce monde , les révolutions continuelles auxquelles 
les chofes humaines font expofées J* il poffede 
des biens que ni Tinjuftice de la tyrannie , ni les 
caprices de la fortune, ne peuvent lui enlever. 
L'étude procure, àThomme quipenfe,unefatis- 
feftion douce, que Ton peut comparer à celle de 
la bonne confcience ; elle le met toujours en état 
de rentrer avec plaifir en lui-même & de fe 
pafTer des vains amufements, fi néçeflaires aux 
perfonnes cjui ne peuvent eonverfer avec elles- 
mêmes. 

Cependant n'en croyons pas les maximes ou- 
trées d'une philofophie fauvage , qui défendroit 
à l'homme de Lettres de fonger à fa fortune. 
N'écoutons pas les déclamations des Cyniques 
qui font un devoir au fage de renoncer aux ri- 
cheflfes , fous prétexte que ce font des biens- 
trompeurs & périflables. L'aifance acquifè par 
la fcience & les talents ne peut être blâmée} 
(122) l'homme fenfé doit éviter l'indigence qui, 
le mettant dans une trop grande dépendance, 
Texpoferoit fouvent à fe déshonorer par des 
bafFelfes. La vraie f^geife ne confîfte pas dans 
un mépris farouche pour ce que les hommes es- 
timent & révèrent; elle confifte à ne s'y point 
attacher trop fortement , . & à conferver une 
confiance qui fafle fou tenir avec moins de peine 

(IM^ Quaftum fa^urum , Ced ex fapientta fola^ fi inopîa laH\ 
itre. Voyez Diog. Laert. ut. supra' sro. ifti. 
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les rigueurs de la fortune. La fingularité , Isl 
négligence , la faleté, rimp^olitefle, 1 indécence^ 
n'annoncent point un Philofôphe ^ mais un fa* 
natique, un înfenféy un efprit foible quieft.la 
dupe de fa pïopre vaiiité , ou un hypocrite qui 
veut tromper les autres par une grandeur d'ame 
fimulée. 

Si l'utilité locîale eu le fondement de la 
confîdération due aux talents de Fefiprit,. le fa- 
vant doit fe propofer de mériter les luflFraj;es de 
fes concitoyens par des travaux dont il réfult© 
des avantages réels pour la Société. C'efl en^ 
inflruifant ou en amufant, .que l'homme de t£t-< 
très peut fe rendre cher & parvenir à la répu- 
tation qu'il defire^ 

„ Rien n'eft plus douK, dît Cicéron, que 
^, d^inflruire & de former les efprits.'* L'homme 
éclairé, l'homme de génie, exercent dans le mon* 
de une autorité qui , fondée fur la vérité, devient 
irréfiftible (123) SuivantPlutarque, le Philofô- 
phe Ménédeme comparoît les gens de Lettres qui 
ie livrent à, des études inutiles ou frivoles , au^it 
amants de Pénélope, qui, ne pouvant époufer la 
Maîtrefle, fe livroient à la débauche avec les 
fuivantes. ,j C'eftainfî*, difoit-il, que ceux qui 
„ n'ont pas la force d'atteindre à la Philofo- 
„ phie , fe confument de travail fur des objets 
^, futiles & peu dignes de lui être comparés.'* 
Dans les nations corrompues & foumifes au 
Difpotifme, l'efprit eft obligé de fe porter fur 
dwS objets frivoles , & le génie ne s'exerce que 

(123) Le fameux Swift die quelqqe part „ qu'il ne parott gué- 
^, re dans un fiecle que cinq ou fix hommes de g^nie ; mais quer 
9, s'ils réuniObienc Jeurs forces diveri'es , ]e monde ne pouproit 
it pas feur lédHer '^ Voyez thx Adventursr toii. 1» page 2^4^ 
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for des bagatelles. La Gloire ^ dît Phèdre, eji 
une folie fi notés ^croyons la trouver dans ce qui n*eji 
foint utile. (224) 

l^ES opinions fouvent nuifîbles & faufles, 
aînfi que les mauvaifes mœurs établies dans la 
Société , contribuent quelquefois à pervertir 
les gens de lettres , & tournent leurs efprits 
vers des objets inutiles ou dangereux, C'eft 
ainfi que la dépravation publique fait éclore.des 
produ^ons obfcenes & lubriques, qui procurent 
à leturs auteurs une célébrité malheureufe , Êdte 

four les dégrader aux yeux des honnêtes gens. 
Teft-ce pas fe rendre bien coupable que a em- 
ployer fes talents à la corruption de la jeunes- 
fe, à la propagation du vice? Quels reproches 
ne devroit pjis fe faire un écrivain, dont les ou- 
vrages féduifants font de nature à faire germer . 
des paflîons funeftes jufque dans la poflérité la 
plus reodée? combien odieufe eft une immor- 
talité, que Ton prétend acquérir par un em- 
poîfonnement perpétué du cœur humain! 
La morale & 1 équité ne permettent pas non 

Îlus de placer parmi les favants & les gens de 
^ettres ces Critiques impudents, de mauvaîfe 
foi, armés par une bafle jaloufie, qui femblent 
déclarer la guerre aux grands talents, qui déchi- 
rent les favants diftingués, & les immolent à la 
rifée d'un public envieux & malin que le mérite 
offufque. Des écrivains de cet affreux; carafte- 
re ne peuvent être regardés que comme des en- 
nemis des fciences, des lettres, dès progrès de 
^ Teiprit humain. Ce font de v'û% compUces de 

(124) Nifi utile efi quod/acimus^ JluUa i]l gloriâ» Phb. rA% 

é^. LIB. lU. VBM. 12. 
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Fignorance jaloufe, de rimpofture inquiète, de 
la tyrannie allarmée, qui, pour dominer fur la 
terre, voudroient y faire régner une nuit éternel- 
le, (i^s) Eft-il une occupation plus infâme que 
celle d'amufer le public am5',dppens des citoyens 
qui Téclairent , qui le feryeijit, utilement , qui 
méritent toute (a reconnoîflahcfe ? Pour être 
vraiment utile la critique doit être jufte, ins- 
truftive , polie ^ jamais il ne lui eft permis de 
dégénérer en une làtyre oflFenfante & perfon- 
neue. 

Les amufements que l'homme de Lettres 
procure , doiven#être intérefTants , & contribuer 
fans cefle à la félicité pu|)lique : ceux qui n'ont 
pour objet que db charmer les ennuis de queî- 
oues êtres légers, de flatter les vices bu bon-ton , 
d'exciter à la débauche, de favorifer les mau- ^ 
vaifes mœurs , d'encenfer la tyrannie, ne méri- 
tent que l'indignation & Je mépris- Pour être 
en droit de prétendre à une efqme fondée , les 
différentes clàfTes de la République des Lettres 
devroient, par des routes diverfes, tendre inva- 
riablement à l'utilité générale: c'eft fur les droits 
de la vérité, & fur lès avantages qu'elle fournît 
aux hommes, que la confidératîon des gens de 
Lettres peut-être folidement établie. 

La Poéfîe, qui fe propofe de plaire par fcs 
images, au lieu de nous peindre des paflîons 
efféminés, des amours méprifables,. devroit in- 
térefler l'imagination des hommes pour la véri- 
té, en l'ornant de couleurs les plus capables 
de toucher. . 



(las)....* Immenfi fruitur ealtgint muniu SruTiu THlBAltw 



i24 MORALE UNIVERSELLE. 

La Tragédie^ pour être utile, doit infpiref 
de la frayeur pouf leô crimes des Rois, dont les? 
paffions déchaînées produifent fi fouyent des ca- 
tàftrophes aufli cruelles que terribles: elle de- 
vrdit faif e ttembler les TyrànS , & reridre chè- 
res aux citoyens là lîbetté ÔC h irettn; fatis les- 
àuelles nulle fociété ne peut être heurçufe & 
floriflante. 

La Sàtjrrei tailt dé fois employée pour îm- 
inoler à.la malignité publique des citoyens qùï 
ne font qu'à plaindre,, devroit épargner les per- 
foiiùes , & faire ropgir le vice des défordres St 
dés travers dorit il fê reiïd Cou|Jable. La faty- 
ie générale eft utile & louafcle; là fatyre pef- 
foniielle eft ihhumaîrie & pliniflàbïe. 

La Comédie, deftînée à faire fentir aux honi- 
tnes le lîdiculè de leurs vices, de leuts défauts^ 
de leurs ttaVers , ne devroit jamais fe permet- 
tre dé les faire rite aux dépens de la raiïbri^ 
de là décence & des mœurs, pour lefquellés 
tout devroit infpirer le fefpett le pluà pro- 
fond (126). 

Les Romans , qui trop communément rie 
fervent qu'à faire germer & nourrir dans dé 
jeunes coeurs dés pàflîons dangereufés , dé- 
vroient au contraire mettre la jeunefle impru- 
dente en garde contre dçs foiblefTes capables 
d'influer fur le bonheur de la vie. 



L'É 



LOqVEl^CÉ 



.(iâ6) On pou^rott appliquer aux auteurs qui aburene de letirs 
taiékits la tnalédiéllon de Démocrite qui s*éct\o'n ^ malhsur à voué 
eut des grâces pudiques & vierges , n^avez fa faire fue de vHei 
proflituées. Combien de pièces de théâtre qui rcnfermeDC detf 
leçons de corruption que des Gouvcraeaiencs peitnetcenc qu*Û ' 
«ôttoe publiquement à h jeuoeflv. 
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1/É L O Q.U E N C E,, doiit tiop fouvent on abufe 

{)Oiir tromper & fédiiire , dans la bouche de 
'homme de bien ne doit fervir qu'à perfuader 
la vérité, ^u'à échauffer les cœurs des hommes 
de renthoufîafme du bien public & des vertus 
fociabfes, qu'à leur infpirer de l'horreur pour 
le mal & du mépris pour les obje^ qui les dé- 
tournent du chemin de la félicité, -, 

Mais dans un monde occupé de futilités, la 
fàgefle, la morale, la phUofophie , la vertu mê- 
me, deviennent fouvent ridicules aux yeux d*uno 
foule de beaux efprits : accoutumés à confirmer 
le public dans fes folies habituelles, ils femblent 
craindre les approches du règne de la raifon. 
On pourroit comparer leur conduite àxelle de 
ces femmes de mauvaifè vie, que Ton voit fe 
4éfoler lorfque les dupes , qu'elles amufoienc 
autrefois, commencent à fonger à leurs afiàires,' 
&. renoncent ^ leurs folies pour prendre une 
conduite plus fenfée. Les nations iont inondées 
de produftions qui rarement ont pour objet les 
intérêts de Thomme. Emportés communément 
par l'imagination, les gens d'efprit dédaignent 
fes études profondes, qui ne peuvent être que 
les fruits lents de la réflexion. Rien ne s'bppofe 

J)lus aux progrés du bon efpriî que le bel efprit t 
a raifon efl fouvent aux prifes avec ceux qui 
pourroient le mieux féconder fes efforts. D'un 
autre côtéJa République des Lettres s'avilit^ 
quelquefois aux yeux des Gens du monde , par 
la conduite peu raifonnée de quelques -uns de 
fes membres , qui femblent prendre à tâche de 
perfuader au public, que la fcience & les talents 
font incompatibles avec la bonté du cœur & le 
fang froid de la raifon. 
Ime II. P 
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Ainsi que les Etats libres, la République 
des Lettres eftfouvent divifée en faftions, qui 
l'affoibliflent , & l'expofent au mépris de ceux 
dont elle devroit fe faire refpeéler. Que peu^ 
vent penfer les Grands , les gens du monde , 
quand ils voient les gens de Lettres maladroi* 
tcment occupés à fe démolir les uns les autres, 
& à contrarier les efforts de la raifon lorfqu' el- 
le tâche de détromper les hommes de leurs fo- 
lies ? Tandis que le Philofophe préfentera des 
principes évidents , un bel efprit déclamera 
contre la vérité qui lui paroît trop trille , con- 
tre la morale qu'il traite de lugubrib, contre la 
/ " fagefle qu'il trouve trop févere : un autre exa- 
gérera l'incertitude de nos connoifTances , &, 
çonfolera la fottifé, en l'aflurant que les meil- 
leurs efprits n'en favent pas plus que les autres: 
d'autres enfin jetteront du ridicule fur les -dé- 
couvertes les plus utiles ; les ouvrages profonds 
feront regardés comme ténébreux , comme les 
produftions d'une métaphyfique obfcuré & de 
quelques cerveaux creux. Enfin les vérités les- 

Ï)lus intéreflantes demeureront enfevelies dans 
'oubli , fi elles ne font accompagnées des char- 
pies du flyle, & le plus fouvent d'un faux "bril- 
lant, auquel le vulgaire attache le plus grand 
prix. 

Les ornements du flile ne doivent point être 
négligés ; les grâces font proprestà rendre la 
vérité plus touchante : mais ces ornements font 
la forme, qui doit céder au fond. Le favant 
• qui a profondément penfé, n'a pas toujours le 
talent de bien écrire; de -même que celui qui 
poflede ce talent fî vanté , n'a pas toujours pé- 
niblement médité- Quoi qu'il en foit, recevons 
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le vrai avec reconnoiflance , de quelque façoii 
qu'il nous foit préfenté ; & fouvénons-nous quq 
le mépris de la vérité eft le caraftere diftintlif 
des impofleurs , des charlatans , des ignorants , 
& fur -tout des tyrans, des ennemis du genre 
humain , perfonnages avec lefquels les gens dé 
Lettres ne devroient jamais foqfFrir.quon le* 
confondît. Ceux d'entre eux qui haïflent & dé- 
crient la vérité,' font des infenfés qui détruifené 
les fondement^ de leut propre gloire; élle^ié 
peut être folidement établie que fur l'utilité (Si 
fur la»*vérité, que tant d'aveugles ont la folié 
de décrier. 

Gémissons de ce défordrej de ne cefToriS 
point de répéter, que les gensf de Lettres de- 
vroient fe dilKnguer par leur concorde ^ & s'unir 
pour concourir aux vues de la morale & dé là 
îàine phijofophie , dont le but invariable hé 
peut être gue de rendre lés hommes meilleurs. 
Les connoiflances & les lumières ne font hen ^ 
fi elles ne contribuent au bien-être de la Socié- 
té; la gloire qu'elles obtiennent n'eft rieii^ fî 
elles ne nous procurent une félicité durable 5 les- 
fciences font méprifables lorfqu'elles font ftért 
les ; elles font déteftables quand elles côntfedi- 
fent la vraie morale , qui de toutes les fciences 
nous întérefle le pluSé (127) Ilnya^ dit Quin^ 
tilien , que la fenfibîliîé de t'tzme qui rende virai'- 
ment éloquent & difcret. (128) Un intérêt tendre 
pour l'humanité doit animer les gens de Lettres : 
c'efl l'homme qu'ils doivent éeîaîrér, attendri!: 

(127) •••••'••• Qtiod magis aànùt 
Fertinetf ac nef cire malum éji» 

HORAt. SATÎR, C, LiB, â, VERS. ^i. fi» 

([128) P^us eft qtiod dtfertos facH ^ & vis mentis, Qui^éH^ 
tIAMi XJNSTlTUTé 964T0R» IrlA. lO. cap. 7. No. i^, ËDÎT. CKIKJIiÙ 

V ^ 
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fur fon propre fort , échauflFer pour la vertu ; 
parce que la vertu feulç peut bannir les malheurs 
dont il eft la vi6lime , & le mettre en pofTeffion 
du bonheur vers lequel il ne ceffe de foupirer. 
V Etude ^ félon Pope, la plus importante pour 
Thomme , c*ejl Hiomme. ^ 

L'amour de la gloire, le defir de plaire & 
^*être eftimé des gens dé bien, font & doivent 
être les grands mobiles des gens de lettres & 
des favants : leur faire un crime d'aimer la gloi- 
le & de courir après la renonimée , c'eft leur re- 
procher de ne point agir fans motifs. Rien de 
plus louable que de vouloir fe faire confidérer 
par des talents vraiment capables de contribuer / 
au bien de tous. Mais l'homme de lettres man- 
que fon but dès qu'il n'eft point utile ; il ne peut 
être utile s'il ne préfente pas aux hommes des 
vérités dignes de les intérefler. Des riens bril- 
lants, des produÊtions agréables, des ouvrages 
éphémères, peuvent avoir des fuccès momenta- 
nés; une réputation fafldce, confervée par des 
cabales, des intrigues, des menées, des baffes- 
fes , des complaifances , peut durer quelque 
temps; mais la gloire folide, la confidération 
permanente , l'immortalité , ne font réfervés 
qu'aux ouvrages dont le genre humain recueille 
en tout temps les fruits délicieux. Tout hom- 
me qui dans fes écrits ne cherche qu'à plaire à 
fon fiede, ou qui ne fonge qu'à fa fortune , fe- 
ra difficilement paffer fon nom à la poftérité. 
Hommes vraiment illuftres & refpefitables 
quand vous travaillez au bonheur des nations! 
lavants & gens de Lettres! qui par des voies 
diverfes cherchez la renommée, longez qu'elle 
n'eft que TafFeétion & feftime publique, & que 
ces feDtiments ne font dûs qu'à la vérité 3 à l'a- 
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tilité; à la vertu. Que votre conduite appren- 
ne donc à refpeaer les foniEtions honorables que 
vos talents vous font remplir au milieu de vojS 
concitoyens. ' Refpeftez-vous vous-mêmes; 
fouvenez-vous de votre propre dignité ; éloi- 
gnez-vous de la baflefle & de la flatterie, qui 
vous aviliroient aux yeux d'un public jaloux de 
vos prérogatives. Abjurez entre vous ces que- 
relles déshonorantes, qui ne peuvent amufer 
que la malignité de vos envieux. Unifiez - vou^ 
pour combattre Tignorance , les vices & les fo* 
lies qui défplent la terre & s'oppofent à la féli- 
cité lociale. Mais en attaquant les travers & les 
erreurs des hommes, ménagez leur amour pro- 
pre, afin de rendre vos leçons plus efficaces ;v 
craignez de blefler ceux que vous voulez guérir» 
Philosophes! votre fonélion fublime eft 
de méditer l'homme , de lui découvrir les re^ 
plis de fon cœur, de lui montrer la vérité fan^ 
laquelle il ne peut obtenir le bonheur.. Ora* 
teurs! que votre éloquence, nourrie par la phi- 
lofophiè , arrache l'homme à fes erreurs , à fes 
penchants vicieux, lattendrifle fur lui-même, 
& porte dans fon cœur la compaflîon, Thumani- 
té , raffe6lion qu'il doit à fes femblables.* liis- 
toriens! fer vez -vous de§ recherches du fage & 
des couleurs de féloquence , pour nous peindre 
avec vigueur & vérité rintéreflTant tableau des 
vicîiîîtudes humaines. Poètes! empruntez les 
lumières de la fagefle , la force de l'éloquence , 
les leçons de Thifloire., pour orner la vérité des 
charmes dont l'imagination efl: capable de l'em- 
bellir. Laifiez-là ces chants frivoles & dange- 
reux qui, trop fouvent, a'ont eu pour objet 
que de V rendre le vice, aimable &d'infpirer du 
îpépris pour la vertu. : Erudits & l^^vants! cesf 
^ 3 ' 
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fez de fouiller une Antiquité ténébreufe, pour 
n'y trouver que des chofes' inutiles aux races 
préfentes. Penfeurs! ne vous enfoncez plus dan^ 
l'affreux labyrinthe d'une métaphyfique tortueu- 
fe, dont il ne peut réfulter aucun bien pour 
notre efpece : portez plutôt la fubtilité de votre 
cfprit fur des objets conformes à notre nature, 
& que nous puifïîons faifir. Phyficiens! Natura- 
]ifl:es ! Médecins! renoncez aux vaines hypo- 
çhefes; ne fuivez que l'expérience, elle vous 
fournira des faits, dont fenfemble pourra for- 
mer un fyftème fur , vraiment utile au genre 
humsiin. Jurifconfultes ! abandonnez ennn les 
ientiers bourbeux de la routine; dégagez-vous 
des lizîeres de l'autorité ; cherchez , dans la na- 
ture-même de l'homme, des loix conformés à 
fon être, vous y trouverez une Jurifprudence 
morale, jufte, fimple, facile, dont les peuples 
çnt un fi grand befoin. 

Enfin, quelle que foit la route où vos ta- 
lents vous jettent, que chacun de vous, ô fa- 
vants ! fe propofe futilité de Thomme , le bien 
public, les intérêts de la Société, le bonheur 
de l'univers, à qui vos leçons font deflinées. Vo-! 
Xre bat étant le même, que perfonne ne dédai- 
gne ou ne déprime les travaux de fes affociés. 
Le champ de la fcience n'eft-il pas affez vafte & 
fertile , pour que chacun de vous puiffe y cueillir 
des lauriers? Banniffez donc, ô Hommes uti- 
les! la difçorde qui nuiroit à vos fuccès: que 
vos âmes nobles & généreufes fe mettent au-des- 
fus des baffefles de l'envie , des pétiteiTes de la 
vanité ; la jaftance & le çharlatanifme font 
indignes de vous, C'eft au public qu'il faut lais;- 
fer le foin devons louer. • Souvenez -vous que 
les lettres & les fciences doivent rendre l'hohx- 
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nie plus humain, plus doux, plus focîable ; Se 
n'oubliez jamais que votre modeftie, votre re- 
tenue , votre politefle & vos mœurs , peuvent 
feules engager le Public à vous pardonner vos 
talents, vos bienfaits, votre fupériorité. Ensui- 
vant ces maximes, vous mériterez l'amour, Fes-^ 
time, les fufFrages de vos contemporains; & vos 
travaux utiles feront pafler votre gloire à la 
poftérité, qui jouira, comme nous, de vostra» 
vaux immortels. 

L'espérance & le defir de rimmortalité, 
que tant» de gens ont regardé comme une vaine 
chimère, une folie, une fumée, font pourtant 
des motifs qui ont det oiit temps aiguillonné puis-» 
famment les hommes de génie î ces paflîons font 
fondées fur l'idée qu'ils fe font faite des droits 
que leurs travaux leur donneroient fur Taffec- 
tion, rellime & la reconnoiflance des races fu- 
tures. N'appelions donc point une chimère ce 
qui efl un bien réel pour celui qui en jouit au 
dedans de lui - même a chaque infiant de fa du- 
rée. La bonne confcience procure à l'homme 
de bien un bonheur très véritable & très folide , 
quoiqu'il n'en jouifle que par l'imagination , qui 
lui montre fes droits à rafTeftion deis autres hom- 
mes. L'idée de l'immort^ité n'eft une chimère 
3ue pour ceux qui n'ont ni le courage ni ledyjit 
'y prétendre, 
L'affection & les louanges de lapodé- 
rité font des dettes , qu'elle acquitte fouvent 
pour fes injufles pères ; elle ne peut en priver 
ceux qui ont procuré de grands avantages , de^ 
grands plaifîrs, de grandes vérités au genre hu- 
main. Par un privilège Ipéçial attaché aux 
gens de Lettres, l'écrivain idiftingué cqnferve 
tous fes droits au*delà même du trépas. Un ou*- 
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vrage vraiment utile ou agréable efl un bienfait 
perpétuel ; il oblige les races les plus éloignées. 
La mort, qui plonge fouvent dans un oubli to- 
tal tant de perlonnages fuperbes , ne détruit pas 
les rapports de l'homme de génie avec le gen- 
re humain , & n'anéantit point nos devoirs en- 
vers celui qui a daigné nous inftruire ou nous 
amufer. Ne ferions -nous pas injuftes, ingrats, 
infenfés , fi nous refufîons de chérir la mémoire 
de ceu3{ qui chaque jour nous procurent d'heu- 
reux moments? 

I L lubfifle encore un commerce tendre en- 
tre nous & les fages de l'Antiquité. Nous lifons 
avec reconnoiflance les ouvrages immortels des 
Homère, des Cicéron, des Virgile, des Séne- 
que : nous leur payons fidèlement le tribut qu'ils 
ont d^ fe flatter d'obtenir de nous. Indépen- 
damment du profit & du plaifir que nous retî- 
rops des écrits de ces illuft:res morts, l'intérêt 
aftuel & permanent des nations veut que nous 
rendions des hommages aux bienfaiteurs du gen- 
re humain. C'efl: encourager les vivants que de 
louer les morts : quoique leurs cendres froides 
foient infenfibles à nos éloges préfents, ils en 
ont joui pendant leur vie , & ils fervent de fic- 
elé en fiecle à conferver la flamme du génie, à 
la tranfmettre a ceux qui pourront les imiter. 

Enfin l'idée de l'immortalité, ou dela|c- 
connoiflance future , efl: faite pour copfolej: le 
grand homme de l'ingratitude , de l'injuflice', 
de l'envie de fes contemporains. La confcien- 
ce d'avoir bien fait le dédomage des louanges 
qu'on lui refufe; il entend celles de l'avenir, 
parce qu'il fait que les hommes font toujours 
juftes pour des bienfaiteurs dont il? ne crai- 
gnent plus la fupérioritç. 
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Après avoir expofé les devoirs des hommes 
que leurs talents dèflinent à inflxuire leurs con- 
citoyens, la.nforale ne peut pas omettre les de- 
voirs de cetix qui exercent les beaux arts, dont 
l'objet eft d'agir fur les fens , de les remuer 
agréablement, d'amufer & de délaffer les cito- 
yens de leurs travaux, de porter des idées flat- 
teufes à Tefprit. Il fe trouve une affinité marquée 
entre^ les lettres & les produftions des arts : la 
fcintùrej dit Horace » efi comme la Poëfie. Lors-' 
qu'elle nois montre des aftions , ne fait-elle pas 
la fonftion de Thiftoire? lorfqu'elle les préfente 
de manière a nous émouvoir vivement, n'agit- 
elle pas comme l'art oratoire, dont le but eft 
de remuer nos paffions? 

Ainsi, de même que les gens de Lettres,' 
les Aptiftes doivent dans leurs travaux divers fe 
propofer un but moral; qu'ils fentent eur pou- 
voir; qu'ils apprennent àferefpeéler eux-mê- 
mes ; qu'ils fe regardent comme des citoyens , 
non feulement faits pour amufer, mais;encore 
pour inftruire ; qu'ils aient en vue un objet 
plus noble & plus grand que de flatter la vanité 
ou la dépravation de l'opulence; qu'ils éprou- 
vent la louable ambition d'être utiles aux hom- 
mes & de les rendre meilleurs. Pourquoi l'ar- 
tifte habile, dont les ouvrages font penfer, & 
laiflent dans les efprits des traces profondes & 
durables, ne chercheroit-il pas à éclairer en 
même tems qu'il fait plaire? 

Les grands Artiftes chez les Grecs furent 
dés Citoyens confidérés. Ils n'étoient point re- 
gardés comme de vils mercenaires: nourris dans 
les écoles de la Philofophie , admis à la conver- 
fation des favants, ils avoient occafîon de mé- 
diter leur art, de perfeélionner leurs talents, & 

P5 • 
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par -là de les porter à ce degré de fublimité 
qui fait le défefpoir des Artiftes modernes : ceux- 
ci , trop fouvent privés des lumières que procure ^ 
ime éducation foignée , étrangers à rinflru6lion,. 
peu fufceptibles de' méditation, font rarement 
capables de donner à leurs ouvrages cette noble 
fimplicité, cette énergie, cette vie que Ton ad- 
mire dans ceux des anciens. 

Pour faire de belles chofes Tartifte doit être 
inftruit, doit avoir réfléchi fur fon art, doit 
connoître les objets qu'il fe propo% d'imiter, 
enfin doit preflentir les effets qu'il peut produi- 
re : fans ces connoifTances il ne feroit^ qu'un au- 
tomate, qui travailleroit au hazard; dépourvu 
de principes il ne pourroit jamais être fur de 
réuffir ou de plaire. 

C'es T fur les cœurs des hommes que Tartifle 
45clairé doit fe propofer d'agir; mais il ne fe 

Êermettra jamais de les corrompre. Ainfi , au 
eu de puifer fes fujets dans une mythologie 
{buvent lafcive & criminelle, au lieu de nous 
repréfenter fans cefTe les amours d'une foule de 
Divinités , de Nymphes , de Satyres impudi- 
ques; un Peintre plus décent & plus moral nous 
retracera quelques traits mémor-ables de gran- 
deur d'ame , de bonté, de jullice , d'amour, pour 
la Patrie, que lui fournit l'hiftoire, i& dont il 
faifîra les côtés les plus frappants. Les produc- 
tions des arts deviendroient pour nous des leçons, 
fi elles ne nous ofFroient que dss objets capables 
d'exciter à la vertu ; elles feroient alors bien 
plus d'honneur, fans doute, foit au pinceau du 
peintre , foit au cifeau du fculpteur , foit au bu- 
rin du graveur, que les dérèglements confacrés 
par la Religion impure des Grecs & des Ro- 
' nmns, ou que des nudités indécentes que, £ms 
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fefpeft pour les mœurs, nous voyons fouvent 
étalées dans les Palais ainfî que dans nos carre- 
fours & nos rues. Quels reproches ne devroient 
Î)as fe faire des Artiftes, qui ne fe fervent de 
eurs talents que pour infecter les efprits d'inu- 
ges obfcenes, & faire éclorre dans les cœurs des 
paffions dangereufes? Comment, dans des na- 
tions policées où les mœurs de la jeunefFe de»- 
y rôient être foigneufement garanties ^ fbuffre-t-on 
que tant de caufes concourent à les empoifonner J 

Mais dans les nations corrompues les bonnes 
mœurs ne font comptées pour rien; des artis*- 
teiÉprivés eux-mêmes d'éducation, de lumières & 
de mœurs, ne peuvent plaire à une multitude 
dépravée qu'en lui préfentant des objets confor- 
mes à fes goûts pervers. . i 

Dans une Société fagement ordonnée touS 
les talents fe donneroient la main pour exciter & 
nourrir les difpofîtions avantageufes au public, . 
& pour étouffer celles dont il peut réfulter du 
défordre & des crimes. C'efl: alors que les arts 
4eviendroient vraiment eftimables; il§ s'hono- 
reroient bien plus en tranfmettant à la poflérité 
la reconnoiflance publique pour les grands hom- 
mes, les vrais bienfaiteurs de la Patrie, qu'en 
lui faifant pafler les traits & la mémoire de tant 
de tyrans odieux , de prétendus héros , de 
- conquérants déteflables qu'elle devroit oublier. 

Que les - artiftes apprennent donc à devenir 
des citoyens utiles; qu'ils fentent leur dignité; 
qu'ils s'afFocient avec les Philofbphes , les Ora- 
teurs, les Ecrivains illuftr'es; qu'ils méditent 
les reflburces de l'art, qu'ils les faifent fervir au 
bien public. D'accord avec le Poëte , que le 
Muficien, au lieu d'amollir les âmes par les ac- 
cent? efféminés d'une pa^ofi rebattue, fafleeq- 
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tendre à fes concitoyens ces fons mâles , cette 
harmonie jadis (î pumante dans la Grèce. Que 
Ja mufîque, par fes modes variés , excite tantôt 
le courage, la force, la grandeur d'ame; tan- 
tôt qu'elle porte la confolatîon, la pitié, le 
calme dans nos cœurs; enfin qu'unie à des paro- 
les convenables elle leur prête une expreflîon 
plus animée , & les rende capables de f^re naî- 
tre des fentiments agréables conformes ^u bien 
de la Société. 

L'Art du muficien montre une analogie 
très marquée avec celui de l'orateur & dupoëte. 
3Pour rendre les paroles plus expreflîves o^Éips 
fortes , qu'il fe pénètre lui-mêmç des fentiriras 
qtfil veut faire pafler dans les autres. D'où 
l'on voit que Tinilruaion & la réflexion ne lui 
font pas moins eflTentiell^s qu'aux peintres. Se 
aux autres artiftes dont nous avons parlé. Fà^- 
re de la bonne mufîque, c'eft peindre à Tpreille, 
c'eft y exciter des fenfations que l'expérience 
& la réflexion ont montré capables de produire 
des fentimens defîrés dans les auditeurs. Un 
Muficien qui n'a. pas la connoifFance de l'hom- 
me & des moyens de le remuer, n'eft qu'une 
pure machine, un inftrument fonore. ' 

Ainsi ne foyons point furpris fi les grands 
muficiens font rares. Beaucoup de gens pofTe- ' 
dent les règles de la mufîque, mais ignorent les 
moyens de les appliquer. Bien des artifl:es , à 
force de travail, font parvenus à vaincre les plus 
grandes difficultés, & à s'attirer par-lâ l'admira- 
tion du vulgaire; mais cette mufîgue purement 
méchanique ne fuppofe que des dilpofîtions na- 
turelles oppiniâtrement exercées; elle' n'annonce 
ni génie ni réflei^ion; elle n'efl: pas faite pour 
produire fur les âmes les grands e^ets que l'on 
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pourroît attendre du mùficien qui a fenti & mé-j 
dite le pouvoir de fon art. 

O N met encore communément la Danfe aa 
rang des arts libéraux. Indiquée par la nature 
des fluides de notre corps, dont leè mouvements 
font périodiques , nous la trouvons établie chez 
tous les peuples delà terre, tant fauvages que 
policés; (129) quelques-uns l'ont confacrée oa 
divinifée en l'alliant au culte religieux j d'autres 
religions la profcrivent comme un exercice 
contraire aux mœurs. 

S I nous confidérons la danfe comme exerci- 
ce, elle efl: utile à la fanté, elle rend l'homme 
plus difpos, elle lui enfeigne à fe mouvoir avec 
adrefle , . à fe tenir d'une manière plus ferme, 
à marcher avec fureté, à fe montrer dans tout 
fon avantage, à fe préfenter avec grâce, c'eft- 
à-dire, d'une façon qui annonce une éducation 
cultivée,' conforme aux manières adoptées par 
la Société. Sous ce point de vue la danfe ne 
peut être blâmée ; utile pour nous-mêmes , elle 
nous rend plus agréables aux autres. 

Mais la faine morale ne peut porter qu'un 
jugement défavorable de ces danfes, qui ne prér 
fentent aux yeux que des attitudes indécentes, 
propres à faire germer dans Tefprit des deux 
fexes des penfées déshonêtes, des defîrs déré- 
glés. Nous avons déjà fait voir ailleurs les dan- 
?;ers auxquels la jeuneiFe efl: trop fouvent expo- 
ëe dans ces aflemblées confufes où l'innocen- 
ce., étourdie par le tumulte, fait de très fré- 
quents naufrages , où des paffions criminelles 
cherchent & trouvent tant de moyens de fe là- 

(129) Brophile, moÛden f(rec> a* remarqué que le battement 
des artères avoit donné naiflance \ la mefure muficale* Voyes 
Cenforinus àê DU nutaU* Cum notis Haytrcêmp. pag. 57, 
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^ tisfaîre . Les danfes de ce genre font des aven- 
tures périlleufes , auxquelles des parents ver- 
tueux craindront de livrer une jeunefTe impru- 
dente; ils fentiront que la raifon ne peut les 
approuver. Conforme en cela aux règles de la 
morale la plus fevere, la morale de la nature 
exhortera toujours les hommes à fuir les dangers. 
D'après la perverfité des mœurs établies dans 
bien des nations, les gens même les plus cor- 
rompus feront forcés de convenir que la danfe 
eft un écueil auprès duquel la vertu vient fou- 
vent échouer. 

Concluons de, tout ce qui eft dit dans 
ce chapitre, que la fcience eft utile & néceflkire 
aux nations; que ceux qui les inftruifent font 
des citoyens dignes d'être honorés, chéris, ré- 
compenfés; que les détrafteurs des connoiiFaa- 
ces humaines, les opprefleurs des lumières, les 
contempteurs des lettres , font des înfenfes qui 
méconnoiffent & les biens qu'elles font aux hom- 
mes & les dangers de l'ignorance , qui fi;t tou- 
jours la fource des malheurs de la terre. Tout 
a dû nous prouver que la méditation, la réfle- 
xion, l'étude, font néceflaires, non-feulement 
dans les fciehces & les lettres , mais encore dans 
les arts. Enfin toiit a pu nous convaincre que 
les favants, les lettrés, lesartifteSj ne doivent 
jamais perdre de vue la morale & la vertu , dont, 
poiu: être vraiment utiles ^ ils devroient, cha* 
cun à fa manière, inculquer les leçons. C'eft 
ainfi qu'en augmentant de jour en jour la maffe 
des lumières ou des vérités, ils pourront fe flat- 
ter de contribuer au bonheur de la vie fociaké 
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Devoirs des commerçants 9 manufaSturiers ^artîfans 
&f cultivateurs. 

1 ou TE Société eft un aflemblage d'homme» 
deflinés à concourir, chacun à fa manière, au 
bien-être & à la converfation du corps dont ils 
font membres. Quiconque travaille utilement 
pour tous les concitoyens, devient dès-lors un 
homme public » que fon pays doit protéger, 
honorer , favorïfer , proportionnellement aux 
avantages que le public en retire. 

Cela pofé, le Commerçant eft un membre 
eftimable toutes les fois qu'il remplit dignement 
les fondions auxquelles font état le deftine* 
C'eft lui qui débarrafle fa Patrie des denrées & 
des productions Tuperflues de la culture , des 
manufaftures, de Tmduftrie , & qui lui procure 
en échange les objets , foit agréables foit néces- 
faires , dont elle peut manquer. Ainfi le com- 
merçant fait fleurir l'agriculture , qui languiroît- 
fans fon fecours: c'eft lui qui, dans les tems de 
difette , fait venir de l'étranger les fubfîftances 
dont l'intempérie des faifons a privé fon pays* 
C'eft le commerce qui donne la vie à tous ks 
arts & métiers; il anime l'induftrie, & par -là 
il occupe & nourrit une quantité prodigieufe 
d'hommes, que fans lui leur indigence rendroit 
à charge aux nations. Combien de bras font 
continuellement occupés pour la navigation, 
deftinée à porter les ordres du négociant jus- 
qu'aux extrémités de la terre : ces ordres font 
prefque toujours plus ponctuellement exécutée 
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que ceux du Defpote )e plus abfolu. Dans lei 
pays les plus lointains des milliers de bras s'em- 
preflent a fatisfaire fes defirs ; rOcAn gémit 
fous le poids des navires qui des climats les plus 
éloignés viennent apporter à fes pieds des ri» 
cheffes, & l'abondance à fes concitoyens. Le 
comptoir du Négociant peut-être comparé au 
cabinet d'un Prince puifFant, qui met tout l'uni- 
vers en mouvement. 

Tel eft le jcitoyen refpeftable que des pré- 
jugés gothiques & barbares ont l'impudence 
de flétrir, au feîn même des nations qui ne doi- 
vent qu'au commerce leurs richefTes & leurs 
fplendeur ! Le commerçant pacifique paroît un 
objet méprifable aux yeux du guerrier ftupide, 
qui ne voit pas que cet homme qu'il dédaigne, 
le vêtit, le nourrit, fait fubfifter fon armée! 
Une profeflDlon fi. utile n'eft-elle donc pas plus 
honorable que l'oifîveté honteufe dans laquelle 
croupiffent tant de Nobles campagnards, qui 
n'ont pour toute occupation que la chafle & le 
trille plaifir de vexer des payfans? Jufques à 
quand la vanité des hommes leur fera-t-elle mé- 
prifer ceux même dont ils reçoivent chaque 
jour les fervices les plus importants ? La con- 
lidération fera-t-elle toujours exclufivement ré- 
fervée aux dellrufteurs des hommes? Ne de- 
vroit-elîe pas fe porter fur ceux qui s'occupent 
de leur bien-être, de leurs commodités, de 
leurs befoins! 

Le préjugé dégradant pour le négoce, aînfî 

3ue pour les arts , date des temps de barbarie & 
e férocité,' où des Sociétés naiflàntes necon- 
noiflbient pas encore les avantages qu'elles pou- 
voient retirer du commerce. Arîflote nous ap- 
prend > que dans les anciennes République de Ja 

Grèce 
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Grèce les marchands étoient exclus des charges 
de la Magiftrature. . Par TefFet d'une pareille 
ignorance les anciens Romains , uniquement 
occupés de Tagriculturç & de la guerre , méprî* 
ferent les marchands & les artilans ; mais enfin 
le temps & les befoms défabuferent peu à peu 
les Grecs ^ les Romains de cette opmion ridi- 
cule ; & les perfonnes les plus dimnguées de 
l'Etat ne rougirent plus d'exercer une profes- 
fion lucrative pour elles-mêmes, & très avan- 
tageufe à la Patrie. 

LoR$Q,UE des eflains de nations guerrières 
eurent partagé entre elles le vafte Empire de» 
Romains, le préjugé; qui toujours accompagne 
l'ignorance, vint oe nouveau dégrader le com- 
merce. L'Europe fut pendant des fiecles plon- 
gée dans d'épaifles ténèbres & dans des guerres 
continuelles. Les peuples, affervîs par des fol- 
dats licentieux , n'eurent aucune communication 
les uns avec les autres. Le commerce, qui ne 
, peut fleurir fans liberté , fut exercé par des Juifs, 
des ufuriers , qui fe virent continuellement en 
butte à l'avarice d'une foule de tyrans : ainfî le 
négoce tomba dans des mains méprifables ; des 
malheureux, attirés par l'appas d'un gain déme- 
furé, pouvoient feuls entreprendre de le faire, 
malgré tous les dangers dont ils étoient envi- 
ronnés. Telle eft , fans doute , l'origine de l'în- 
jufle mépris que tant de Nobles orgueilleux 
montrent encore pour une profeflîon devenue 
très digne de la confîdération publique. 
' Cependant quelques Républiques, ufant 
de leur liberté, firent le commerce avec fuccès, 
& parvinrent par fon moyen à un degré de puis* 
fance & de richeffe qui caufa la jaloufîe des au- 
tres peuples. Venife, Gênes, Florence, apprî- 
TotM II. Q 
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rent à toute l'Europe les eflFets que pouvoit pro- 
duire le négoce ; des Princes le favoriferent ; 
un nouveau monde fut découvert, fesrichefles 
irritèrent la cupidité dW grand nombre de 
nations; l'indifiference qu'elles avoient jufque- 
là témoignée pour le commerce , fe convertit 
dans un enthoufiafîne univerfel , & bientôt elles 
ne combattirent que pour s'arracher les unes 
aux autres quelques branches de commerce. 

VoilA comment les paffions & les folies 
des hommes les portent aux extrêmes. Tout 
fut facrifié à la fureur du commerce; en fa fa- 
veur lagriculture fut négligée; des Royaumes 
furent dépeuplés pour former des colonies dans 
des contrées lointaines; des torrents de riches- 
fes vinrent inonder l'Europe , fans la rendre plus 
lieureufe ; elles amenèrent le luxe & tous les 
vices qu'il entraine à fa fuite, & ce luxe travailla 
fourdement à la définition des Etats qu'une 
avidité fans bornes avoit trop enrichis. 

Le commerce, pour être utile, doit con- 
;noître des bornes, & ne peint nuire aux autres 
branches de Tadminidration. Rien de plus con- 
traire au bien général gue lapafïionde s'enri- 
chir changée en épidémie. On voit quelquefois 
des nations , faifies de ce délire , négliger en fa 
faveur les objets les plus importans, recevoir 
leur principale impulfîon de quelques marchands 
înfatiables, fe jetter pour leur complaire dans 
des guerres ruineufes 5 interminables, CQntradler 
des dettes immenfcs pour les foutenîr'^ & gé- 
mir enfuite pendant longtemps de leurs plus é* 
clatans fuccès. Telle eft, ô Bretons! la caufe 
de vos malheurs, de la mifere que vous éprou- 
vez malgré les richefTes des deux mondes qui 
viennent fans interruption fe rendre dan* voi 
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Ports : chez vous quelques négociants décident 
du fort de l'Etat*, font entreprendre à tout mo- 
ment des guerres infenfées j tandis qu'ils s'epri- 
chiflent, des impôts énormes accablent les au- 
tres citoyens , & la nation épuifée fe tirouve 
dans la plus grande détrefle. L'opulence de 
quelques mdividus ne prouve rien moins que l'o- 
pulence & l'aîfance de l'Etat. Les dorures 
d'un Palais ne l'empêcheront pas de tomber 
en ruines. 

Le comnierifant devroit che'rîr la pàîx, & 
lui facfifier fa propre avidité: il eft un très-mau- 
vais citoyen dès qu'il immole la félicité générale 
à fes vils intérêts. Un Gouvernement fage, 
toujours giiidé pat la morale^ doit contenir là 
paffion des richefles, qui finit toujours par n'a- 
■ voir plus de bornes : il ne doit ipas permettre 
qu'elle s'exerce aux dépens du cultivateur &dà 
propriétaire, dont le négociant n^eft fait que 
pour encourager les travaux. Ccfl l'intérêt dii . 
cultivateur qui conftitue le véritable intérêt de 
l'Etat ; c'efl lui que le léçiflateur doit confulter , 
préférablerfient à l'avarice de quelques mar- 
chands, ou aux fantaifies iildifcretes de quel- 
ques opulents, qui jamais he eonllituent la por- 
tion la plus nombreufe de la Société; Enfin 
tout nous prouve que la cupidité de l'homme 
doit être réprimée; dès qu'on liii lâche la bride 
elle anéantit les mœurs & la vertu. Les mœurs 
font bien plus eflèntielles au boiiheur d'une na- 
tion que des richefles, qui rarement contrîbtienÊ 
à fa force réelle, à fon bien-être durable. Ro- 
me encore pauvre vint à bout de l'opulente 
Carthiage. 

. La paflTion défordoiinée de s'enrichif , det^é* 
nue génè-ale chez un Peuple, y détruit coinmi*» 
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nément le reflort de l'honneur, pour mettre en 
fa place un eforit mercantile , tin amour fordide 
du gain, direàement oppofé à tout fentîment 
noble & généreux. Pofledé de cet efprît, le mar- 
chand ne rougît plus de rien dès qu'il peut en 
réfulter du profit ; il ne connoît plus de Patrie; 
il fera , s'il y trouve quelque avantage , le com- 
merce le plus contraire aux intérêts de ia na- 
tion; enfin, accoutumé à regarder l'argent com- 
me fon idole, il s'y facrifiera lui-même. La 
vénalité n'efl que le honteux trafic par lequel 
on confentà vendre fon honneur, fa vertu, fa 
liberté, à celui xjui veut les acheter. 

Ainsi que tous les excès, le commerce trop 
étendu finit par fe punir lui-même. En augmen- 
tant dans ua pays la mafle des richeffes , il aug- 
mente néceflairement le prix de toutes les den- 
îées, par conféquent celui delà main-d'œuvre, 
ou le fàlaire de l'ouvrier. Dès -lors les manu- 
faftures nationales perdent la concurrence avec 
celles des peuples moins riches qui travaillent à 
meilleur marché. D'ailleurs c'eft le propre des 
richeffes de fe concentrer dans les mains d'un 
petit nombre d'hommes, qui ne fouflFrent pas 
de la cherté des denrées & marchandifes : mais 
l'ouvrier, l'artifan, l'homme du peuple, fouflTrent 
de cette cherté, & fouvent périfîent de feîm à 
la porte du riche avare, dont le cœur ne s'atten- 
drit gueres fur les befoins du malheureux. L'ef- 
fet le plus commun de la richeffe efl: d'endurcir 
le cœur. 

Ainsi la Politique, toujours d'accord avec 
la morale , doit mettre lui frein à la paflîon de 
s'enrichir, qui, fans ceh^ devient une contagion 
funefte à l'Etat. C'eft de leur fol que les peu- 
ples doivent principalement faire fortir leurs li* 
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chcjfles ; le commerce eft fait pour en échanger 
Je fuperflu contre les marchandifes que ce fol 
ne peut pas produire. La terre efl le fonde- 
ment phyfiquc & moral de toute Société! Le 
Négociant eft l'agent & le pourvoyeur du cul- 
tivateur du propriétaire de la terre: le febri* 
quant, ou le manufafturîer, façonne les produc- 
tions de la culture. Tout ordre eft renverfé (î 
-les agents deviennent les arbitres & les maîtres 
de celui qu'ils doivent fervir : les mœurs fe per- 
dent quand ces Agents le détournent de fon tra- 
vail par le luxe, par de vaines futilités, ou ea 
lui fiufant naître des befoins imaginaires, qu'il 
ne peut fatisfaire qu'aux dépens de fes mœuif 
& ae fon repos. 

Le commercé eft utile, fins doute ; la poli* 
tique doit le favorifer; la morale l'approuve; 
ceux qui le font font des hommes utiles: mais 
il doit avoir des bornes, & ne point s'établir 
aux dépens des antres branches de TEçonomie 
politique. Le commerce h'eft vraiment utile 
que lorfqu'il favorife l'agriculture, fait fleurir 
les manufaftures , produit la pdpulation; dôf 
qu'il nuit à ces objets eflentiels , ion utilité dis- 
paroît; il devient une manie funefte quand il 
ne fert guà faire éclore des guerres fanglantes 
& contmuelles ; il eft un dangereux poifon 
quand il n'a pour but que d'alimenter le luxe & 
la vanité des hommes. Le Négociant qui ex- 
porte les denrées fuperflues pour rapporter du 
bled, du vin, des huiles, de la laine ou d'au- 
tres denrées qiii manquent à fon pays, eft un 
citoyen très utile , & mérite d être confidéré. 
Celui qui n'apporte à fes concitoyens que dc$ 
çbjets capables d'allumer leurs palfions , ^d'irrî- 
çer leur vanité jaloufe, d'exciter leur fQlie, eft 
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un homme dangereux. Prefque tous les vains 
objets que Tlnde fournit; à l'Europe n'ont de 
mérite que cour le caprice inconfiant des fem- 
mes & la vanité de quelques hommes , fottement 
dégoûtés des mànufa6lures de leur pays. Les 
Européens ne fej lafler ont-ils jamais, de facrifier 
à des inutilité^ tant d'hommes, ^tantdefbmr 
mes de cet argent qu'ils adorent? (130) Tou- 
tes les futiles richefles, que l'Europe va cher- 
cher aux ejçtrémités du monde, font- elles com- 
parables aux tréfors que J agriculture po.urroit 
tirer de fon fol, fi elle étoit encouragée? . 

Q^UE dirons -nous de ce commerce aiïreux 
qui confifte à trafiquer du fang humain ? achç-, 
ter& vendre des hommes, pour les. jeter dans 
le plus dur efclavage , eft une barbarie qui 
fait frémir la juflice & l'humanité. Mai§ Tava». 
rice eft cruelle de fang froid; elle réduit le cri- 
me en fyfteme ; elle tâche de le couvrir du prér 
texte d'un grand intérêt national; ^ des na-. 
tions affamées de richefles adniettent fes excu- 
fes. Peuples avares & fçiroçes ! abandonnez 
l'Amérique, qui. n^'ell: pas faitç'pour vous, fi 
vous, ne pouvez la cultiver que par des fprfeits 
odieux. 

De. pareils excès, fi tous les commerçants 
s'en rendoient coupables, non feulement auto-, 
riferoient à les méprifer, mais encore juftifie- 
roient la haiae 4e tous les cœurs honêtes. Maî$ 
diftinguons ces affreux négociants, de ceuxqu'uâ 
commerce plus jufte , plus légitime, rend utiles 
pour eux-mêmes &pour leur patrie, . Çeux-ci| 

(.130) On tflTiire que le commerce des deux Inde« coûte cbi* 
que année quarante mille hommes à la nation Britannique. Lft 
changement icul de climat eft une caufe de mort pour U plupast 
4(;s Européens. PTei'que tout TaTgcnt qui vient d'Amérique ptfle« 
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fans faire tort à perfonne , fembleiit mettre en 
commun les biens, les agréments , les découver- 
tes de tout Tunivers. En effet , la navigation & 
le commerce mettent en fociété tous les peuples 
de notre globe, ét^blifTent des rapports entre 
eux, les font jouir réciproquement d'un grand 
nombre d'avantages , & fervent fur-tout à éten* 
dre prodigicufement la fphere des connailfances 
humaines. Si quelques nations ont cruellement 
abufé du con>merce , &, pour contenter leur 
avarice irritée, ont porté le carnage & le crime 
chez des peuples donr ils auroient dû s'attirer 
l'amitié , n'imputons point ces horreurs au com- 
merce , mais à l'ignorance , à la fuperftition fa- 
rouche, , qui rendirent en tout tems les hommes 
aveugles dans leurs paflîons & cruels fans re- 
mords. IfCs premiers conquérants de l'Amérique 
furent des brigands, des profcrits, des aventu- 
riers que leurs crimes obligèrent de chercher 
fortune dans un autre monde, dont ils traitèrent 
les habitons de la façon que pouvoient faire des 
voleurs & des aiTaflîns, 

L E vrai négociant, le commerçant efUmable, 
cft un homme jufte. La probité , la bonne foi , 
Tamour de l'ordre , l'exaftitude fcrupuleufe à 
remplir fes engagements , font fes qualités diflinc- 
tives. Une lage économie règle fa conduite ; 
l'on ne doit pas lui en faire un crime: cefl 
par elle qu'il peut garantir fa for(|me, & fou* 
vent celle des autres, contre une infinité d'ac- 
cidents que l'on ne peut ni prévenir ni prévoir. 
S'il n'y a qu'un infenfé qui puifTe légèrement 
bazarder fon propre bien, il n'y a qu'un frip- 

S>on qui puifTe expofer la fortune des autres par^ 
§s entreprifes peu réliéchies. Ç ailleurs Ift. 

• • ' V 
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négociant, étant un homme occupé ^^ft commu- 
nément à couvert des fantaifies , despaffions & 
des vanités dont tant d'autres font tourmentés. 
Tout commerçant éclairé eft un homme d'hon- 
neur, rempli de raifon & de prudence: jaloux 
de conferver Teftime qu'il a droit d'obtenir ^de 
fes concitoyens, il veut que fa réputation foit 
intafte, il a befoin de la confiance publique: 
lîmple dans fa conduite , & grave dans ics 
mœurs, il s'abftient des dépenfes frivoles, du fas- 
te & des vices qui le conduiroient à fa ruine. Le 
négociant qui fe livre aux extravagances du luxe, 
finira communément par déranger fes aflFaîres, 
& ne ménagera pas avec plus de foin celles des 
imprudents qui lui ont accordé leur confiance. 
Les faillites fi fréquentes, & fouvent fî impu- 
nies , que l'on voit arriver au fein des nations 
corrompues , annoncent une dépravation crimi- 
nelle & déshonorante ; ce font des vols combi- 
nés avec la tr:^ifon & la. perfidie. Le com- 
merçant honnête & fage ne hazarde pas impru- 
demment fon propre bien, & moins encore ce» 
lui des autres. 

Ainsi ne confondons pas le vrai négodant, 
le commerçant eflim^ble & prudent , avec ces 
, hommes vicieux ou légers qui déshonorent une 
profefîîon refpeûable ; diftinguons-Ie pareille- 
ment de cette foule méprifable de trompeurs & 
de fourbes avides, qui, dépourvus d'éducation , 
de confcience & d'honneur, croient légitimes 
& permis tous les moyens de gagner, abulènt 
indignement de la fimplicité du public, ne fè 
font aucun fcrupulé de furfaire & de tromper, 
foit fur la qualité, foit fur la quantité des mar- 
chandifes. Dqs marchands de cette trempe 
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font bien coupables; ils répandent fur le com- 
merce un mépris qui ne devroit retomber que 
fur eux-mêmes. 

La faine morale portera le même jugement 
de ces monopoleurs, toujours prêts à profiter 
des calamités de leurs concitoyens, dont trop 
fouvent ils font les véritables auteurs. D faut 
avoir des cœurs bien endurcis pour jouir tran- 
quilement & fans pudeur d'une fortune acquife 
par la défolation publique ! cette morale feroit 
envain des'reprocnes à ces Traitans fouvent fi 
fiers , qui négocient avec les Defpotes pour 
acheter le droit d'opprimer la Société & de 
fi'engraiffer du fang des nations: des' hommes 
de cette efpece font des bourreaux privilégiés, 
qui devroient rougir de la fourcc impure d une 
opulence fondée fur la ruine de la félicité gé- 
nérale. Il eft pourtant des pays où ce trafic hon- 
teux n'efl; pdînt déshonorant. Le Financier 
enrichi par des extorfions eft régardé comme 
un citoyen plus utile à l'Etat qu'il opprime » 
que le commerçant qui le fait profpérer. 

Le vrai négociant, ainfî que lemanufaélu- 
rier, font des êtres bienfaifants , qui, en s'enri- 
chiiFant eux-mêmes, donnent de. l'adlivité, de 
la vie à toute la fociété, & par-là méritent la 
proteftion & fon eftime : ils font vivre & tra- 
vailler le pauvre , que le financier dépouille 
& réduit à mendier. Quelle foule innombra- 
ble d'artifans de toute eïpece les manufaftureî 
& le commerce ne mettent- ils pas en mouve- 
ment! par eux il s'établit une liaifbn intime 
entre tous les membres de la Société. En fub-' 
fiftant de fon travail , Tartifan contribue fans 
relâche à la fortune de ceux qui l'emploient ,^ 
ainfi qu'aux bcfoins, à la commodité, aux agré- 
Q 5 
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inents , à la vanitç même de ces riches ingrat^ 

r' Iç dédaignent en profitant de fes travaux , 
it ils ne peuvent fe pafler un inllant. 
Rien de plus injufle & de plus bas que la 
manière înfultante dont l'opulence altiere re^- 
^de ces artiûns, qui chaque jour contribueni; 
a lui fournir des befoins ou des plaifîrs que fk 
foiblefle ne pourroit lui prbcureç. Cet Artifan, 
avili p^ la fierté dédaigncufe, efE pourtant un 
homme vraiment utile, doué quelquefois de ta- 
lents rares ; & quand il eft fidèle dans fon tra- 
vail, il eft pfus eftimable que. les fainéants qui 
le méprifent. Le Souverain faftueux qui veut 
élever des monuments à fa vanité, n a-t-il pas 
befoin du maçon, du charpentier,' du ferrurier, 
& d'iinp foule d'hommes laborieux , fans les- 

3uels il ne pourroit fe fatisfaire? Ces Artifàns 
ivers fle font-ils pas dignes d'eftime , dTaffec- 
tïon , de bienveillance, lorfou'ils» montrent du 
zèle dans leurs fondions différentes? Le Mo» 
marque & le noble ne font-ils pas forcés de recou- 
rir au manufaflurier, au marchand pour meu- 
bler leur Palais? Ceux-ci mettent en jeuTafti- 
vité d'une foule d'hommes qui , du fein de l'indi- 
gence , contribuent à la magnificence des Roit. 

L'indigence, quand elle travaille, n'efl^ 
jamais à méprifer. La pauvreté laboricufe eft 
communément honnête & vertueiife ; elle n'eft ' 
digne de mépris que lorfqu'elle fe livre au dés* 
ceuvrement & aux vices dont trop fouvent l'o- 
pulence lui donne l'exemple. Ce font très fré- 
quemment les injuftices & les mépris de là 
grandeur qui réduifent l'artifan au défefpoir &' 
au crime. De combien de Forfaits , de vols, 
d'afra{rmats,ne fe rendent pas complices tant de 
grands qui ont la cruauté de retenir le falajre^ 
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dç rînduflrie laborieufe , du marchand qui \e^ 
fournît , de Tartifan qui a travaillé fidèlement 
pour eux, & qu'en récompenfe ils condamnent 
à mourir de faim? Eft-ce donc à des hommes 
de cette elpece qu'il appartient de méprifet 
d'honnêtes citoyens qui les ont bien fervis? 
l'opprobre & l'ignominie ne devroîent-ils pa* 
plu-tôç tomber fur ces 'ingrats, afiez cruels pouir 
caufer la ruiné & le défefpoir d'un grand nom- 
bre d'hommes , qu'ils rendent inutiles ou dange- 
reux pour la Société ? Le voleur de grand cne- 
min fait périr tout d'un coup celui qui a le mal- 
heur de tomber entre fes mains } mais le voleur 
qui refufe de payer le falaire du pauvre, le fait 
périr d'une mort lente avec fa famille entière. 

Les injuftes mépris de la grandeur s'éten- 
dent, comme on l'a dit ailleurs, jufqu'au pre- 
mier des arts, jufqu^à celui qui fert de bafe à la 
vie fociale: par fa plus étrange des folies le 
riche méprife & dédaigne le" laboureur, le cul- 
tivateur, le nourricier des nations, celui fan^ 
les travaux duquel il n'y auroii ni moiflbns, nî 
bétail, ni manufaftures, ni commerce, ni au- 
cuns des ai^ts les plus îndifpenfables à la Socié- 
té. N'apprendrez- vous jamais, ô Riches ftupî- 
des, & vous Grands infenfîbles! que c'eft à 
l'Agriculture que vous devez vos revenus , vos 
richefles , votre aifance , vos châteaux , ce' 
Juxe-même dont l'ivreffe vous étourdit? Oui^ 
ç^eft ce villageois , dont les haillons & les ma- 
lueres vous dégoûtent, qui couvre vos tables de 
mets fucculents , "de vins délicieux : fes brebis 
fourniflent la laine qui vous habille; ks mains* 
cultivent le lin pour vous fi néceffaire ; fans lui 
vous n'auriez pas ces dentelles artiftement tis- 
fues, auxquelles votre vanité vousJfait mettre 
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un fi grand prix : & vous ave? pourtant Tau* 
dace de le méprîfer! 

L A vie champêtre & le travail garantîflent 
conununément le cultivateur des vices & de \^ 
contagion dont les villes font infeftées: ce fdnt 
les injuftices, les duretés & les défordres des 
riches , qui corrompent fon coaur , & qui fou vent 
altèrent l'innocence de fes mœurs. Les grands 
fe plaignent fréquemment de la malice des pay- 
r^fans; mais pour l'ordinaire c'eft en eux-mêmes 
que ce5 hommes pervers devroient en chercher 
la caufe. Perpétuellement dédaigné, opprimé, 
ravagé par la chaflè & par des violences fans 
liômbre, le payfan efl forcé de haïr fon Sei- 
gneur, qui n'eft communément pour lui qu'un 
tyran incommode. Le malheureux, qu'un tra- 
VdH opiniâtre nourrît à peine, peut-il donc voir 
fans jaloufie Topuleiice nager dans Tabondance 
, & le fupcrflu, & rarement touchée de la mifere 
du pauvre? Enfin Téducation fi négligée des 
habitans de la campagne , eft-elle fuffifante pour 
leur donner la force de réfifter aux impulfions, 
aux tentations , aux befoins même qui fouvenc 
les foUicitent au mal ? Les Payfans ne font vo- 
leurs , braconniers & frippons , que parce que 
l'opulence les méprife , les maltraite, & leur 
tend rarement une main fecourable. 

C'est ainfi que le défaut de reconnoiflance , 
de juftice & oe bonté dans les riches & les 
puînants de la terre , anéantit la vertu dans les 
nabitans des champs. Ceux-ci ne connoiflfent 
communément leurs fupérieurs que par les ve- 
xations qu'on leur fait éprouver en leur nom* 
Si ces fuperbes Seigneurs fe montrent à leurs 
vaflaux, ce n'efl: que pour les déprimer, lés 
écrafer , les fatiguer par leur luxe & leur vanité , 
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les livrer aux outrages de leurs valets infolenti; 
Faut -il être furpris que, d'après une conduite 
fi révoltante, les riches ne trouvent dans le$ 
gens de la campa^^e que des envieux, des re- 
belles, des ennemis cachés, toujours prêts à fè 
venger des maux qu'on leur a faits? 

Tout eft lié dans la vie fociale ; c'efl en 
rendant les grands meilleurs que Ton pourra 
corriger les petits. C'eft en aboliflant des loix 
Gothiques , des privilèges injuftes , des coutu- 
mes onéreufes , que Ton rappellera les uns & 
leîs autres à la vertu. Une bonne éducation fur- 
tout doit apprendre aux riches, aux nobles, 
aux puiflants, qu'ils doivent fe faire aimer de 
leurs inférieurs ; qu'ils doivent fe montrer re- 
connoiflànts pour les biens qu'ils en reçoivent ; 
qu'ils ne peuvent s'acquitter envers eux qu'en 
leur montrant de l'équité , de la bienfaifànce , 
de l'humanité. 

Quand les grands de la terre feront imbus 
de. ces maximes, ils cefleront de méprifer des 
citoyens dont Texiftence eft néceflaire à leur 
propre bonheur, & fans lefquels ils ne jouî- 
rdent de rien. Ils fentiront ce qu'ils doivent à 
des hommes. Ils recqnnoîtront que toute profes- 
fion, de laquelle la* fociété recueille des fruits, 
doit être plus eftimée que celle qui ne produit 
aucuns biens defirables. Tout leur prouvera que 
ceux qui par divers moyens travaillent à leur 
procurer de l'aifance & des agréments , ont droit 
a leur bienveillance, à leur aiFabilité. Tout les 
convamcra que rien n'cft plus contraire au but 
de la Société que l'orgueil & la vanité. Enfin 
tout leur fera voir que le vice feul déshonore 
âc peut rendre méprifable, ôc que tout hom* 
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cne qui remplit fidèlement les devoirs de fbri 
état, efl: digne des égards de fes concitoyens. 

En fe conformant dans leur conduite à des 
principes fi clairement démontrés, les Nobles 
& les opulents trouveront dans leurs inférieurs 
des difpofitions plus favorables , des mœurs pitié 
honnêtes, uii attachement plus fincere, moins 
d'envie ou de malignité ; enfin ils obtiendront 
d'eux ce dévouement, cette foumifllon du cœui' 
que n'obtient jamai$ la crainte. 11 li'eft point 
â'hommes affez fauvages pour que la bonté ne 
parvienne pas à les toucher. Par une pente natu- 
relle les hommes font portés à chérir ceux qu'ils 
font accoutumés à relçeûer. C'efl: toujours par 
la faute des grands qu'ils ne font pdiflt aimés de 
ceux qui leur font fubordonnés. C^efl en fe rap- 
prochant de fes vafTaux qu'un noble deviendroit 
leur Père, s'en feroit obéii* & confidérer , mé- 
riteroit leut' tendreife, fentimeiït que la hau- 
teur ou la force ne peuvent point arracher. 

Mais depuis longtemps lès extravagances & 
les plailîrs bruyants du luxe ont attiré dans les 
villes ceux que leur état & leur fortune des- 
tinoient à être les protefteurs des habitans de 
la campagne & les foutiens de l'Agriculture; 
les vafFaux font devenus des étrangers pour leurs 
Seigneurs; ceux-ci, voulant, paroître avec 
fafte à la cour & dans la capitale , laiffent hôii- 
teufement défjérir les terres que leur préfeiiccJ 
pourroit fertilifér. La vie champêtre & fa pai- 
lible uniformité font odîeufes à des êtres dont. 
le fracas du vice eft devenu l'élément. Le culti- 
vateur îi'a plus d'amis puiflants ni de confola- 
teurs dans fes peines. Le fermier eft durement 
renvoyé à des gens d'aflTaires, que les bcfointf 
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multipliés du propriétaire rendent impitoya- 
bles. Bientôt la culture efl abandonnée, ou la 
terre ne fournit plus que de foibles moiflbns : 
les villages défertés ne préfentent que des folî- 
tudes; & le chef lui-même fe trouve endetté 
ou ruiné, méprifé de ceux même qui ont le 
plus contribué à déranger fa fortune* 

Tel eft le fort que trop communément le 
luxe & la vanité préparent à ceux qu'ils parvien- 
nent à féduire. C eft aux champs que le noble fe* 
roit vraiment refpeftable & puiflant : en demeu- 
rant dans fes terres , il conferveroit fa fortime 
& ks mœurs; il fe garantiroit de l'air conta- 
gieux qu'on refpire dans les cours : en faifant 
travailler il trouveroit des moyens d'augmenter 
fon aifance & celle des autres; plaifir plus fo- 
lide & plus innocent que ceux du vice, que 
fuit toujours la ruine & le repentir. (131) 
C'eft ainfî que tant de riches , qui ne favent 
que dilîîper, fans profit ni pour eux-mêmes nî 
pour la Société, fe rendroient des citoyens uti- 
les , chéris de leurs vaflaux , dignes d'être con- 
fidérés. 

Ce qui a été dit dans toute cette Seftion, 
continue à nous prouver de la façon la plus 
claire, que la Politique ne peut jamais fans dan- 
ger féparer fes maximes de celles de la Morale, 
£es différents états ne font que des moyens di- 
vers de fervir la Patrie; la Profeflîon la plus 
noble eft celle qui la fert le plus utilement. Dès 



(131; La )oi de Zoroaflre met au nombre des plus grandes 
vertus de femer ks grains avec puretés & ^t planter des arbres» 
En efiet , c'td pratiqult la vertu que d'être utile au public. D*aprèt 
ces principes, défricher des terres, delTécher des marais, faire 
des chemins , établir des manufactures , &c. en un mot , faire tra- 
vailler & fubGfler des hommes , font des actions plus vertueufes 
c]ue bien des pratiques auxquelles on attache vulgairement l'idée 
4e vertu. Faire travailler le pauvre efl la meilleure des aumôoet. 
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^e radmîniflxatîon s'écarte de ces principes ^ 
tout tombe dans îe défordre & la confufion. 
Un peuple fans probité devient le fléau des 
autres & fe détruit bientôt lui-même. Un Sou- 
verain fans juftice efl la ruine de foa Empire , 
& n'exerce jamais qu'une puiflance peu fûre. 
Les Grands, les Nobles, les Magiftrats, les 
Prêtres , les Riches, ne peuvent être juftement 
confidérés qu'en tant gu'.ils ,fe montrent occu- 

}3és de la félicité publique. Les fciences & les 
éttres ne méritent notre eftime que lorfqu'elles 
éclairent la Société fur les objets qui l'intéres- 
lènt. Le commerce ne peut fleurir fans bonne 
foi. Enfin l'agriculture , fi nécefTaire à la focié- 
té, exige la prôteftion & les fecours des riches 
& des Grands, & dûement encouragée elle 
devient le foutien des bonnes mœurs. 

Qu'est-ce donc qui empêche les citoyens 
des différentes clafles de l'Etat de concourir 
fidèlement au but de la vie fociale ? c'efl: l'igno- 
rance , qui feit que chacun d'entre eux ne voit 
pas affez clairement la liaifon de fon intérêt 
perfonnel avec l'intérêt de tous les autres. C'efl 
une fotte vanité qui , enivrant les grands de 
folles chimères, leur fait croire que pour être 
heureux ils n'ont befoin de perfonne: erreur 
fatale à laquelle on peut attribuer ces divi- 
fions , ces haines & ces mépris réciproques , 
cette féparation d'intérêts que nous voyons 
fubfifter dans prefque toutes les Sociétés. C'efl: 
fur la vanité des hommes que la morale doit 
frapper, lorfqu'elle voudra les ramener à l'union 
fi nécefTaire à la force, à la feîfcité des nations. 
Aucun homme, aucun corps, aucun ordre de 
FÉtat n'efl en droit de s'eflimer qu'en vertu des 
avantages véritables dont il fait jouir la Patrie. 
Fin de la Quatrième SeStion» 



f^Nil 
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